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Les  Œuvres  de  M.  de  Villette  ^ publiées 
en  1788  , ses  Letcres  sous  différens  noms 
dans  le  Journal  de  Paris  , celles  insérées 
dans  la  Chronique,  donc  nous  offrons  ici 
le  recueil,  ses  Cahiers,  publiés  à Senlis 
lors  de  la  convocation  des  Bailliai^es 
pour  les  Etats- Généraux  ^ et  nombre 
d’autres  Ecrits  où  l’on  reconnoît  l’Au- 
teur sans  y voir  son  nom  , ont  acquis 
à cet  Ecrivain  distingué  la  reconnois- 
sance  des  vrais  Patriotes. 

Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  : 
presque  toutes  ses  Pétitions  se  trouvent 
aujourd’hui  décrétées.  Les  dates  de  ses 
Lettres  que  nous  avons  soigneusement 
conservées  , sont  toutes  antérieures  aux 
plus  fameux  Décrets  de  l’Assemblée 
Nationale.  Elles  portent  un  caractère 
de  prophétie  très-piquant,  et  que  l’on 
rencontre  par-tout  dans  ses  Ecrits. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot:  autant 


M.  de  Villette  a montré  de  zèle  pour 
la  destruction  des  abus  ^ autant  il  a mé- 
nagé les  personnes.  Mais  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas,  c’est  qnil  ne  se 
borne  point  à une  philosophie  spécula- 
tive ; il  ajoute  l’exemple  au  précepte  : 
personne  n’ignore  les  grands  sacrifices 
qu’il  a faits  à la  chose  publique. 

Bien  digne  de  la  haine  des  médians  , 
déchiré  dans  leurs  libelles  atroces,  insulté 
périodiquement , il  n’a  jamais  songe  a 
la  répliqué.  Son  courage  est  toujours  le 
même.  11  a continué  d’écrire  pour  la 
cause  commune  , sans  chercher  à venger 
sa  cause  personnelle.  Nous  l’exhortons 
à earder  cet  heureux  caractère  qui  lui 
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sied  si  bien. 

M.  de  Villette  s’est  fait  le  Défenseur 
de  cette  classe  de  Citoyens  qui  n’avoit 
d’autres  privilèges  que  celui  de  ses 
travaux  , de  son  courage  & de  sa 
patience  ; qu’il  reçoive  cette  colleélion 
de  fes  Lettres  comme  le  témoignage  du 
plaisir  qu’elles  nous  ont  fait,  éc  de  la 
reconnoiflance  que  nous  lui  devons. 


LETTRES 

D E 

CHARLES  VILLETTE, 

Aux  Auteurs  de  la  Chronique. 


1 1 Octobre  178^, 

J E suis  très-flattë  , Messieurs , que  vous  ayez 
rapporte  une  citation  d\ine  petite  brochure 
que  ^ rhiver  dernier  , j’avois  appelle  mes 
cahiers.  Je  l’avouerai , plus  d’une  fois  j'ai  joui 
secrètement  de  voir  se  réaliser  presque  toutes 
mes  pétitions. 

Permettez -moi  de  vous  en  adresser  une 
nouvelle.  On  va  ^ dit-on , s’occuper  de  la  re- 
constitution des  Gardes-du-Corps , qui  sont 
aujourd’hui  nos  amis.  L’Assemblée  Nationale 
a décrété  que  les  Citoyens  de  tous  les  Ordres 
sont  admissibles  à tous  les  grades  militaires. 
Yoici  la  première  occasion  de  composer  la 
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nouvelle  Maison  du  Roi  des  Gardes  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Ce  qui  m’autorise  à faire  cette  proposition  , 
c’est  que  mon  beau-frère  , Garde-du-Corps , 
malheureusement  tué  à Versailles,  a été  se- 
couru , et  long-tems  défendu  par  deux  géné- 
reux Citoyens  de  la  Garde  Nationale  de  Paris. 
Ce  jeune  homme,  dont  le  frère  et  l’oncle, 
excellens  patriotes , sont  députés  aux  Etats- 
Généraux  , emporte  les  regrets  de  tout  son 
Corps,  et  cause  les  pleurs  de  sa  famille. 

Ma  femme  , livrée  à sa  douleur , en  payant 
le  tribut  quelle  doit  à la  nature,  voudroit 
aussi  acquitter  sa  reconnoissance  envers  ces 
deux  hommes  courageux  , dont  1 un  a reçu 
un  coup  de  pistolet  qui  lui  a fracassé  l’épaule , 
en  défendant  de  toutes  ses  forces  et  de  tout 
son  courage  le  malheureux  aricourt. 

Elle  leur  demande  en  grâce  de  se  faire 
connoître, 

ViLLETTE. 


15  Octobre  1789. 

Il  est  bien  temps  de  repousser  avec  dédain 
ces  menaces  si  puériles  qui  causent  tant  de 
frayeur  aux  habitans  de  Paris.  Il  ne  reste  plus 
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que  la  ressource  des  petites  ruses  à l’aristo- 
cratie mourante.  En  vain  voudra-t-elle  faire 
de  la  Capitale  un  désert.  Que  reste-t-il  à op- 
poser à cette  redoutable  Milice  Nationale  , 
qui , comme  de  vieux  soldats  , inondés  d’a- 
verses J sans  pain , marchent  la  nuit  sans  avoir 
calculé  les  dangers  ? 

Ne  seroit-il  pas  plus  sage  de  renoncer  à des 
projets  aussi  impossibles  qu’odieux  ? Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  faire  la  paix  ? Je  me  repré- 
sente le  Comte  d’Artois , qui  revient  à cheval 
à la  tête  de  la  Milice  Nationale,  qui  déclare 
avec  franchise  son  retour  vers  la  bonne  cause. 
Qu’en  seroit-il  arrivé.'^  Il  auroit  vu  des  visages 
mouillés  de  larmes  ; lui- même  en  auroit  ré- 
pandu. Enfin  il  eût  été  accablé  de  caresses  et 
d’amour  par  ce  peuple  aimable  et  courageux, 
qui  étoit  venu  pour  venger  son  injure.  Qu’on 
en  juge  seulement  par  l’amitié  fraternelle  qui 
s’est  bien  vite  établie  entre  la  Garde  Natio- 
nale et  les  Gardes-du-Corps. 

Une  amnistie  générale  , quand  la  Constitu- 
tion sera  faite , voilà  ce  qui  doit  sauver  le 
Royaume.  Tranquille  au  dedans  ^ craint  au 
dehors , le  Roi  de  France  sera  le  plus  heureux 
Monarque  de  la  terre.  De  son  Trône,  assis 
sur  une  base  inébranlable , il  verra  les  autres 

A Z 


( 4 ) 

Rois  du  monde  dans  les  crises  d’une  révolu- 
tion , d’autant  plus  malheureux  qu’ils  auront 
affaire  à des  peuples  plus  belliqueux  qu’ins- 
truits. Ce  sont-là  les  vœux  d’un  Citoyen  qui 
a besoin  d’épancher  ce  sentiment  , et  de  le 
communiquer  à ses  amis , à ses  freres  ^ à tout 
ce  qui  l’environne. 


15?  Octobre 

O N demande  si  le  Roi  peut  avoir  un  spec- 
tacle dans  son  Palais  , où  le  public  paie  en 
entrant 

Il  me  semble  qu’il  le  peut , si  cela  lui  con- 
vient et  convient  au  public. 

Soutenir  le  contraire  , seroit  favoriser  un 
préjugé  d’étiquette  aussi  puérile  que  gênant. 
De  toutes  les  libertés , certainement  une  des 
iTioins  dangereuses  est  celle  qui  tiendroit  à se 
dégager  des  liens  de  cette  vieille  étiquette , 
si  toutefois  elle  subsistoit  à la  Cour  de 
France.  <A- 

Veut-on  des  exemples  ? A Turin  j où  toutes 
les  étiquettes  sont  strictement  observées , le 
théâtre  fait  corps  avec  le  Palais  du  Roi  ; le 
public  y paie  fa  place.  R en  est  de  même  an 
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théâtre  Saint-Charles  à Naples  , attenant  au 
Palais  du  RoL, 

Il  est  bon  d'observer  que  cette  facilité  nous 
seroit  donnée  seulement  dans  la  Capitale  , et 
il  est  aisé  de  voir  que  c'est  par  des  raisons 
de  convenances  réciproques  , autant  que  par 
économie. 

Je  sais  bien  qu'à  Berlin  ^ sous  le  règne  du 

grand  Frédéric , cet  usage  n'avoit  pas  lieu  , 

quoique  ce  prince  entendît  l’économie  comme 

Part  de  la  guerre  , quoique  son  faste  ne  ré- 
sidât que  dans  ses  armées.  Les.  virtuoses 

attachés  à son  service  étoient  payés  pour 
toute  l'année,  tandis  qu’il  n’y  avoit  tout  au 
plus  qu'une  vingtaine  de  représentations 
théâtrales  , et  l'hiver  seulement. 

J'ignore  ce  qui  se  pratique  aujourd’hui  à 
îa  même  Cour.  Mais  toute  comparaison  est 
inadmissible  entre  Paris  et  Berlin.  Les  mœurs  j 
les  lumières  acquises  , le  goût  des  spectacles , 
l'esprit  de  liberté  , changent  en  habitude  chez 
une  nation , ce  qui  seroit  une  fête  dans  une 
autre.  Les  plaisirs  publics  tiennent  toujours 
, aux  formes  du  gouvernement. 

On  se  rappelle  encore  les  fameux  spectacles 
de  StLidgard , les  plus  beaux  de  l’Europe  , où 
la  musique  italienne  étoit  unie  à la  danse 
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Françoise.  Le  Duc  de  Wirtemberg  en  faisoîr 
seul  les  frais  , et  Ton  y entroit  gratis.  Mais 
le  prince  n’a  pu  y tenir  que  pendant  quelques 
années. 

Le  Roi  devant  faire  désormais  sa  résidence 
la  plus  habituelle  à Paris  , il  lui  convient 
d’avoir  un  spedacle  , ou  chez  lui  , ou  à sa 
portée  j il  faut  même  qu’il  y arrive  à couvert. 

On  objectera  le  danger  de  l’incendie  : mais 
on  est  devenu  plus  savant  que  jamais  sur  les 
précautions.  Un  gros  mur  élevé  jusqu’au  faîte 
du  château  , et  'des  portes  de  communication 
en  fer  , garantiroient  de  toute  crainte. 

Le  résultat  se  réduit  donc  à ces  derniers 
termes.  Si  le  Roi  a la  bonté  de  consentir 
que  des  entrepreneurs  établissent  un  spectacle 
dans  la  salle  de  son  Palais , on  conserveroit 
à sa  Majesté  deux  grandes  loges  ; le  reste 
lui  devient  étranger.  Il  ne  veut  percevoir 
aucun  droit  : mais , dût-il  même  en  exiger  , 
les  droits  payés  aux  barrières  de  sa  capitale 
sont  beaucoup  moins  nobles.  Tout  ce  qui 
peut  favoriser  le  séjour  du  père  de  famille  au 
milieu  de  ses  enfans , doit-il  être  mesuré  au 
compas  de  l’étiquette  ? Et  cette  simplicité  de 
moeurs  qui  caractérise  notre  souverain  , s’en 
accommodera  sans  tant  de  cérémonie. 


A M,  Besnier  3 essayeur- général  des  monnoies 

de  France, 

21  Octobre  178p. 

Il  y a dans  le  Royaume  une  cinquantaine 
d'Académies  , et  environ  2000  Académiciens. 
Aujourd’hui  que  Thomme  aisé  envoie  sa 
vaisselle  à la  monnoie  , que  le  plus  simple 
Citoyen  se  défait  avec  joie  de  ses  boucles 
d’argent  , seroit-il  pénible  a ces  deux  mille 
gens  d’esprit  de  se  défaire  de  leurs  jetons  ? 
Faut-il  encore  ajouter  des  gages  au  privilège 
insigne  d’être  inscrit  sur  le  tableau  des  Q_ua- 

O 

rante  ^ 

MM.  de  Notre-Dame  de  Paris  viennent , 
dit-on  5 de  vous  envoyer  une  partie  de  leur 
immense  trésor  , des  chehd  œuvres  d or  et 
d’argent:,  bénis  sous  les  règnes  du  Roi  Jean 
et  de  Charles  V.  Mais  on  demande  par-tout 
s’ils  y ont  joint  le  fameux  reliquaire  de  Saint* 
Marcel^  sur  lequel  j’ai  lu  gravés  ces  mots 
patriotiques  : Je  pèfe  nonante  marcs  d or  fin.  En 
estimant  le  marc  d or  fin  a 800  liv. , ce 
reliquaire  , sans  compter  la  relique  , vaut 
foixante-dou^e  mille  livres. 
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Cette  manière  étonnante  et  rapide  que  vous 
avez  d’extraire  avec  la  parole  le  produit  net 
du  métal  orfêvré,  vous  rend  juge  compétent 
de  plusieurs  discussions  qui  seroient  un  pro- 
blème difficile  à résoudre  pour  tout  autre 
que  pour  vous. 

Les  chasubles , les  chappes , les  dalmatiques  ^ 
tous  ces  vêtemens  sacerdotaux  tissus  d'or  et 
d argent  , qui  affaissent  Thomme  robuste  , 
loué  pour  les  porter  une  fois  Tan  j ces  objets 
précieux  , mis  en  parfilages  et  dépécés , 
seroient-iis  d\me  assez  grande  importance 
pour  former  une  riche  offrande  à la  Patrie? 

Les  Vases  sacrés  des  Chapelles  de  Châteaux, 
des  Congrégations , des  Eglises ^non  desservies, 
tous  ces  objets  inutiles , mis  en  masse  , ne 
seroient-ils  pas  dignes  aussi  d'être  envoyés  au 
creuset  national  ? 

En  attendant^  jq  vous  envoie  les  C'û/lcâ ^ 
Patene  et  burettes  de  ma  petite  Chapelle 
Seigneuriale.  J'invite  tons  les  féodaux  à en 
faire  autant.  Puisqu'il  n^y  a plus  de  privilé- 
giés pour  le  tribut  que  l’on  paie  à César  , il 
ne  faut  plus  de  privilégiés  pour  le  culte  que 
l'on  rend  à Di£u.  J’irai  tout  bonnement  à 
la  Messe  de  la  Commune. 

P.  S,  On  propose  de  porter  ses  boucles  à 
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h Monnoie.  Cetle  offrande  à k Patrie  , qui 
paroit  d’abord  minutieuse  dans  le  détail , esc 
en  somme  d’une  véritable  conséquence.  Pour 
1 exemple  et  le  plaisir  de  tous , on  aimeroit 
a voir  Louis  XVI  porter  des  rosettes  à ses 
souliers,  comme  son  Ayeul  Henri  IV. 


Réponse  de  M,  Besnier, 


27  Octobre  178p. 

"Votre  politesse,  Monsieur,  vous  a sans 
doute  dicte  tout  ce  que  vous  écrivez  de 
flatteur  à mon  sujet  ; si  je  vous  ai  quelque- 
fois entretenu  de  choses  abstraites  relatives  aux 
monnoies , vous  les  avez  saisies  avec  tant 
de  sagacité  ^ qifen  les  publiant  vous  trouvez 
1 art  d embellir  ce  qui  esc  le  moins  suscep- 
tible de  parure. 

Parmi  les  offrandes  que  Ton  apporte  jour- 
nellement a la  monnoie  , je  n’ai  pas  encore 
vu  le  fameux  reliquaire  de  Saint-Marcel.  Il  a 
ete  autrefois  la  cause  dhin  grand  combat  , 
entre  les  chanoines  de  Saint-Marcel  et  ceux  de 
Notre-lDame.  Il  est  resté  à ces  derniers  pour 
prix  de  la  victoire.  Aussi  l’ont-ils  mis  sous 
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la  sauve-garde  de  trois  portes  de  fer , fermantes 
à trois  clefs , de  sorte  qu’il  n’est  plus  permis 
de  l’espërer.  Il  falloit  bien  que  ce  fût  un  beau 
morceau  d’or , pour  exciter  une  si  grande 
querelle.  Je  crains  fort  que  ce  reliquaire  ni 
bien  d’autres , à moins  d’un  miracle , ne  se 
fondent  pas  de  si-tôt  dans  le  creuset  na- 
tional. 

On  peut  en  dire  autant  de  ce  fameux  devant 
d' Autel  àcY  , et  des  dou^e  Saints  d’argent 

massif  de  Saint-Germain-l’Auxerrois.  Ils  sont 
toujours  en  place , et  on  ne  les  découvre 
qu’aux  Fêtes  solemnelles. 

L’idée  que  vous  avez  ^ Monsieur , de  former 
une  offrande  à la  Patrie  des  ornemens  d'Eglife  , 
est  des  plus  riches , et  seroit  , dans  la  cir- 
constance présente  , d’un  grand  secours. 

On  a peine  à concevoir  le  produit  immense 
que  Ton  retireroit  de  ces  étoffes  dépécées.  Je 
puis  en  donner  un  léger  apperçu  qui  fera  juger 
du  reste. 

Après  que  Louise  de  France  , retirée  aux 
Carmélites  de  Saint-Denis , eut  fait  rebâtir 
l’Eglise  , elle  voulut  aussi  en  renouveller  les 
ornemens  ; elle  me  chargea  de  retirer  tout 
l’avantage  possible  des  anciens.  Au  grand 
étonnement  de  cette  pieuse  Princesse,  je  lui 


fis  remettre  on’^e , mille  deux  cents  livres  des 
vieux  ornemens  qui  étoient  dans  la  Sacristie 
de  ce  pauvre  Couvent. 

Mais  que  Ton  jette  les  yeux  sur  nos 
Cathédrales  , nos  Collégiales  , nos  Ahhayes  ^ 
nos  riches  Paroisses  : ah  î Monsieur , que  de 
millions  provisoires  l’Etat  pourroit  se  pro- 
curer ! Les  manufacturés  et  le  commerce  y 
trouveroient  un  grand  avantage. 

Ceux  de  votre  petite  Chapelle  Seigneuriale 
sont  d’un  bon  exemple  pour  tous  les  féodaux, 
vos  confrères. 

Enfin  5 Monsieur  , rien  n’est  minutieux  dans 
son  ensemble  , èt  lorsque  vous  desirez  que 
notre  bon  Prince  porte  à ses  souliers  des 
rosettes  comme  Henri  IV,  vous  auriez  pu 
ajouter  que  cet  exemple  qui  seroit  devenu  la 
mode  du  jour , auroit  fait  passer  à l’Hôtel 
des  Monnoies  trente  millions. 


28  Octobre  1785?. 

Nous  possédons  le  Roi  ; nous  avons  du 
pain  5 il  nous  faut  de  l’argent. 
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Le  numéraire  est  caché  ou  parti  j que 
faire  ? du  papier-monnoie, 

A ce  mot  seul , l’effroi  se  peint  sur  tous 
les  visages , et  la  crainte  s’empare  de  tous  les 
cœurs.  Mais  le  plus  simple  raisonnement  suffit 
pour  établir  cette  motion. 

L’Etat  doit,  et  l’on  doit  à l’Etat. 

L’Etat  doit  des  pensions  , gages  , fournitures  ^ 
rentes  perpétuelles  ^ rentes  viagères  ^ l’une  dans 
l’autre,  arriérées  d’un  an.  Je  suppose  que  cette 
masse  forme  deux  cents  millions. 

On  doit  à l’Etat  des  impositions , capitations  ^ 

vingtièmes  arriérés.  Je  suppose  que  tous  ces 

recou V remens  fassent  deux  cents  millions. 

\ 

L’une  et  l’autre  de  ces  créances  respectives 
est  exigible  et  sacrée.  La  défalcation  est  aisée, 
et  ne  demande  pas  une  grande  combinaison. 

Supposons  que  l’on  fabrique  aujourd’hui 
pour  200  millions  de  papier^monnoie.  Avec 
cette  somme  provisoire  , l’Etat  paieroit  tout 
ce  qui  est  exigible  au  premier  Janvier  pro- 
chain. Ces  200  mildons  circuleroient  dans  les 
mains  des  particuliers  , serviroient  à liquider 
les  impositions  arriérées.  Les  Citoyens  ren- 
droient  d’un  côté  ce  qu’ils  auroient  reçu 
de  l’autre.  Le  commerce  même  s’en  aideroiï. 


} 
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Si  ce  papier  - monnoie  porte  rempreirite 
nationale  j s’il  n’est  point  soumis  aux  fan- 
taisies ministérielles  5 au  revirement  de  l’agio- 
tage , au  caprice  des  Arrêts  du  Conseil , il 
aura  tout  crédit  et  remettra  bien  vite  le  niveau 
dans  la  balance  de  TEtat. 

Et  si  Ton  veut  porter  le  papier- monnoie  à 5 , 
a 4 J a 500  millions  ^ nous  dirons  encore  que 
cette  valeur  idéale  ^ toute  effrayante  qu’elle  est, 
disparoîtroit  à mesure  devant  l’argent  mon- 
noyé  que  les  grandes  ressources  du  Gouverne- 
ment vont  multiplier  par-tour.  La  Constitu- 
tion , cette  première  base  du  salut  public  5 
ne  peut  manquer  d’être  incessamment  finie 
^ acceptée  Ga  vente  des  biens  Ecclésiastiques  , 
relie  des  biens  Religieux , d’être  décrétée. 
Joignez-y  laliénation  entière  des  Domaines 
de  la  Couronne,  qui  n’ajoutent  rien  au  bon- 
heur du  Roi  , & qui  ajoutent  beaucoup  au 
malheur  des  Peuples  : joignez-y  les  dons  pa- 
triotiques, la  quantité  immense  de  vaisselle 
que  Ton  porte  chaque  jour  à la  Monnoie  ^ 
une  refonte  de  toutes  les  espèces  d’argent  qui 
rendroit  à la  circulation  celui  qui  est  fous 
clef  celui  qui  eft  chez  l’étranger;  enfin 
joignez-y  le  quart  des  revenus  du  Royaume  , 
dont  la  perception  est  décrétée  et  fane- 


( H ) 


tionnée  : voilà  par  apperçu  deux  ou  trois 
milliards  qui  se  réaliseront  progressivement  , 
et  feront  disparoître  jufqu’au  nom  àQ papier^ 


national. 


En  refondant  la  monnoie  , je  proposerois 
d’y  mettre  rinscription  Union  & Liberté. 
Cette  légende  patriotique  porteroit  fidée  de 
révolution  chez  les  étrangers  ; & si  les  Souve- 
rains la  craignent  & la  défendent , nos  espèces 
nous  resteront.  • 


5 Novembre  1789. 

Aujourd’hui  que  la  Nation  a obtenu  le 
retrait  des  biens  du  Clergé  ^ que  la  Noblesse 
n"a  plus  de  privilèges , et  qu’enfin  ce  qu'on 
appelloit  les  deux  premiers  Ordres  est  venu  se 
fondre  dans  les  Communes  , il  ne  peut  plus 
y avoir  d’esprit  de  parti  , d’intérêts  opposés, 
ni  d'ennemis  de  TEtat.  Ils  croyoient  toujours 
qu'il  faut  diviser  pour  gouverner  j tandis  que , 
suivant  l’expression  de  l'éloquent  Mirabeau, 
gouverner  n est  que  réunir. 

Un  Evêque  de  Cour  est  entré  ce  matin 
chez  moi.  Il  m'a  dit , d’un  air  satisfait  : Nous 
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voila  donc  à notre  juste  mesure^  Post  tenebras 
lux.  ÎL  ne  reste  plus-qu  à nous  marier  ^ pour  faire 
de  nous  d'honnêtes  gens, 

— Ah  ! Monfeigneur , d’un  Prêtre  est-ce  l'a  le  langage  ? 

Ace  Monseigneur,  il  s’est  fâché  tout 
de  bon  5 il  ne  veut  plus  être  appellé  de  ce 
sobriquet  j il  ne  veut  plus  de  cette  exagéra- 
tion de  Louis  XIF^ ^ aujourd’hui  sur-tout  que 
les  Evêchés  ne  sont  plus  des  Seigneuries , 
que  les  Révérendissimes  Peres  en  Dieu  sont 
à gages  , et  vont  être  réellement  les  serviteurs 
de  la  Nation.  Ils  rentrent  dans  leur  institution 
primitive  J à l’exemple  du  Souverain  Pontife, 
qui  se  qualifie  encore  fervus  fervorum  Dei, 

M.  l’Evêque  ne  veut  plus  des  croix  ni  des 
plaques  qu’il  a par-devant  et  par-derrière  : il 
prétend  qu’il  ne  lui  reste  pas  de  quoi  payer 
Forfèvre  et  le  brodeur. 

Bien  différent  de  ce  Prélat  de  mauvaise 
humeur , qui  sortant  Lundi , 2 de  ce  mois , 
de  l’Assemblée  , rencontre  une  pauvre  femme 
qui  lui  demandoit  l’aumône  i il  lui  répond  : 
Maintenant  que  la  Nation  a tout  notre  bien  , 
alle^  lui  en  demander. 

J’ajouterai  que  le  bon  Evêque  nous  a lu 
un  mémoire  court  et  vigoureux  sur  la  ma- 
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nière  de  rendre  le  Clergé  de  France  vérita- 
blement utile. 

Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  lui  faire  remar- 
quer qu’il  y avoit  une  sorte  de  fatalité  atta- 
chée à ce  Décret  sur  les  biens  Ecclésiastiques  : 
il  est  rendu  à TArchevêché  ^ prononcé  par 
l’Avocat  du  Clergé  , le  jour  des  Morts,  et 
suivi , le  même  soir  , d’une  éclipse  de  lune. 


Lettre  de  M,  le  Curé  de  Saint  - Sulpïce  à 
M.  DE  Fillette, 

7 Novembre  178g. 

NT 

ous  commençons  à entrer  dans  un  hiver 
qui  nous  présage  une  très-grande  misère.  Le 
defaut  de  travail  dans  toutes  les  professions^ 
la  mailtitude  de  domestiques  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , qui  a éprouvé  des  réformes  5 
l’absence  d’un  très-grand  nombre  de  riches, 
la  suspension  des  dépenses  de  luxe , l’interrup- 
tion du  commerce , l’impossibilité  de  trouver 
aux  vieillards  un  asyle  aux  Hôpitaux  qui  re^ 
gorgent  ; tant  de  maux  réunis  m’affligent  et 
me  désolent. 

Il  est  de  mon  devoir  , et  plus  encore  du 
besoin  de  mon  cœur , d etre  la  consolation 


et 
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et  la  reflburce  des  malheureux , devenu  à leur 
égard  une  seconde  Providence. 

Je  sais  qu\ui  concours  de  circonstances  ne 
vous  permet  pas  les  sacrifices  possibles  en 
tout  autre  temps  : aussi  ma  prière  se  borne- 
t-elle  à vous  demander  les  secours  qui  sont 
en  mesure  de  votre  position.  La  plus  légère 
offrande  vous  assurera  des  droits  à ma  recon- 
noissance. 

Je  suis  ^ etc. 

Mayneaud  de  Pancemont, 
Curé  de  Saint-Sulpice. 


Réponfe  de  M.  de  J^^LLETTE. 

Monsieur  le  Curé, 

L A lettre  pastorale  que  vous  me  faites 
rhonneur  de  m'adrefler  est  d'autant  plus  mé- 
ritoire , qu  elle  exprime  les  fentimens  de  tou- 
tes les  personnes  honnêtes.  Mais  aujourd’hui 
la  bienfaisance  remplace  éminemment  Pan- 
cienne  charité.  La  Patrie , qui  est  sœur  de  la 
Religion  , vient  au  secours  de  vos  bonnes 
œuvres  j et  ce  qui  aide  encore  à diminuer 
votre  sollicitude  évangélique , chaque  district 
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est  une  nouvelle  confrairie , ou  les  pauvres , 
comme  les  riches  , se  trouvent  enrôles  et 
connus.  Le  comité  des  Petits-Augustins  vient 
de  donner  à ma  femme  le  département  des 
aumônes,  et  c'est,  les  larmes  aux  yeux  , que, 
deux  fois  la  semaine , elle  remplit  ces  hono- 
rables fonctions. 

Maintenant  que  les  pauvres  sont  citoyens  , 
on  auroit  honte , pour  les  nourrir  , d’attendre 
tout  des  âmes  pieuses.  L’Etat  ne  forme  plus 
qu’une  famille , et  votre  ministère  va  se  borner 
à l’exhortation  et  à la  paix.  La  Nation , qui 
vient  de  recouvrer  les  biens  du  Cierge , sou- 
lagera les  Pasteurs.  Ce  n’est  plus  vous , M.  le 
Curé , c’est  elle  qui  va  devenir  pour  les  indi- 
sens  une  seconde  Providence. 

O 

Ainsi  trouvez  bon  que  je  m’acquitte  moi- 
même  de  cette  dette  quotidienne  et  sacrée  : 
il  est  si  doux  de  voir  le  visage  des  heureux 
que  l’on  fait  ! Celui  qui  reçoit  nous  fait  jouir 
d’un  plaisir  secret  où  il  entre  quelque  chose 
de  divin , et  que  je  suis  tenté  de  vous  envier. 
On  est  assez  payé  par  ce  que  l’on  donne  ; et 
le  malheureux  pourroit  nous  dire  : 

Doit-on  de  la  reconnoissance 
Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez  ? 


Il  Novembre  1789. 

J E n ai  point  mission  pour  écrire  ; mais  îes 
idées  du  bien,  ou  de  ce  que  je  crois  le  bien, 
quelquefois  me  tourmentent,  et  jai  besoin  de 
dire  ma  pensée , comme  un  autre  a besoin  de 
crier  sa  douleur  ou  son  plaisir. 

Dans  ces  jours  de  révolution  , oû  l’ordre 
civil  se  régénère  d’un  bout  du  Royaume  à 
1 autre  , on  pourroit  instituer  une  mode  nou^ 
vdle  pour  les  hommes. 

Commencer  par  supprimer  la  roideur  et 
1 affeterie  de  nos  vétemens  François,  et  jus- 
qu’au mot  d'habit^habillé. 

Adopter  généralement  le  chapeau  rond , qui 
s’appelleroit  chapeau  de  la  liberté-^  y joindre 
deux  petites  plumes  flottantes , de  couleurs 
nationales , et  renoncer  enfin  à ces  trois  cor- 
nes , dont  la  forme  bisarre  offense  et  crève 
les  yeux. 

Des  cheveux  courts  et  bouclés  avec  une 
grâce  naturelle , acheveroient  la  coëfjfure. 

Des  rosettes  aux  souliers , aux  genoux , et 
la  cravatte. 

Les  dames  porteroient  des  lévites  bleues 
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€t  la  cocarde.  Comme  il  faut  envoyer  Fof  à 
la  Monnoie  elles  auroient  des  épaulettes  de 
soie  5 tissue  a ^ros  grains.  Xout  seroit  fourni 

par  nos  manufactures. 

QiFun  jeune  soldat  national  se  montre  ainsi 
costumé  avec  les  grâces  de  son  âge  , et  cet 
exemple  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  je 
dis. 

Il  me  semble  que , sous  ce  nouvel  unifor- 
me 5 on  retrouveroit  le  caractère  de  la  valeur 
et  de  l’urbanité  françoises.  Il  deviendroit  celui 
de  notre  sage  révolution , et  nous  aurons  plus 
fait  que  les  Anglois. 

Le  sombre  Cromvel  composa  sa  garde  de 
jeunes  gens , d’une  intrépidité  farouche  : leurs 
cheveux  plats  et  courts,  leur  petit  collet , leur 
accoutrement  grotesque  , tout  presentoit  un 
mélange  monastique  et  militaire,  qui  les  fît 
nommer  Frères  rouges. 

Je  me  rappelle  ce  trait  encore  plus  bizarre. 
Un  Duc  de  Savoie  entroit  dans  Saint-Jean 
de  Maurienne.  On  veut  lui  rendre  des  hon- 
neurs *,  on  le  prie  d’attendre  aux  portes  de  la 
Ville  pour  laisser  aux  habitans  le  temps  de  se 
préparer  à le  recevoir.  Enfin  il  entre  ; mais 
quelle  fut  sa  surprise  de  trouver  les  rues  dé- 
sertes , et  de  voir  tout-à-coup  sortir  de  cha- 
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que  maison  une  famille  d’ours , le  mousquet 
sur  répaule  ? 

On  assure  que  les  Capucins  du  Brabant , k 
jaquette  retroussée,  la  cocarde  au  capuchon , 
armés  d\me  longue  pique , et  le  pistolet  à la 
ceinture , parcourent  ainsi  les  campagnes.  Ils 
joignent  aux  fureurs  religieuses  de  notre  Saint 
Bartheiemi  le  fanatisme  de  la  liberté.  Il  en 
faut  convenir , nous  sommes  plus  heureux  et 
plus  sages. 

Certes , le  chaperon  d’Henri  IV , le  ruban 
et  les  deux  plumes  nationales  sont  d’un  meil- 
leur augure  et  de  meilleure  grâce. 

Envoyer  chez  le  fondeur  ces  énormes  bau- 
driers J dont  se  couvrent  les  suisses  aux  portes 
des  hôtels. 

Dégalonner  les  habits  de  livrée , Jusqu’aux 
manches  des  Montmorenci , et  ne  plus  broder 
sur  le  dos  d’un  homme  les  marques  humi- 
liantes de  la  servitude. 

Ne  plus  souffrir , pour  l’honneur  de  l’hu- 
manité , ces  chaises  à porteurs , ces  brouettes 
où  l’homme  est  traîné  par  un  homme , et  où 
l’insolent  aristocrate  attele  à sa  vinaigrette  un 
honnête  plébéien  pour  une  pièce  de  ii  fols. 

Proscrire  ces  anciennes  façons  de  parler  de 
la  langue  françoise  ; C'eji  un  homme  comme  iî 
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faut.  Suivant  Tacception  féodale , un  homme 
honnête  ^ instruit  ^ bienfaisant , aimable  ^ s'il 
avoit  le  malheur  de  faire  son  état  du  commerce 
ou  des  arts , à coup  sûr , ne  pouvoit  pas  être 
un  homme  comme  il  faut.  Mais,  au  contraire, 
un  sot  titré,  ennuyeux  à la  Cour , à la  Ville, 
fût-il  accablé  de  dettes  et  de  mépris,  eût-il 
en  un  mot  précisément  le  contraire  de  ce  qu'iî 
faut , étoit  bien  sûr  d'être  appellé  un  homme 
comme  il  faut. 


zi  Novembre  178^. 

J E connois  un  fort  bon  homme  qui , ne  sa- 
chant que  faire  du  matin  au  soir,  s'est  fait 
dévot  et  aristocrate.  Les  vieilles  dames  de  la 
Paroisse  l’ont  choisi  pour  leur  nouvelliste  , et 
les  qualifiés  l’emploient  comme  le  courier  de 
la  ligue. 

Né  dans  la  démocratie,  il  a voulu  passer 
d’un  Grenier  à Sel  dans  une  Cour  de  Justice  ; 
mais  ayant  été  véhémentement  soupçonné 
d’avoir  eu , dans  sa  lignée , deux  marchands 
de  vin  en  gros , il  s’est  vu  repoussé  par  les 
Ecuyers-Conseillers  du  Roi  qui  n'entendent 
pas  raillerie  là-dessus. 


( ^3  ) 

Depuis  la  révolution , il  est  toujours  en 
colere  contre  les  Communes  j il  lui  prend 
quelquefois  des  accès  d'humeur  si  violens  ^ 
qu  on  seroit  tenté  de  le  croire  noble  comme 
les  Montmorency.  Tout  naturellement  il  s'ap- 
pelle Monsieur  Benoit  ÿ mais  sa  perruque  est 
si  bien  poudrée , ses  manières  si  gracieuses  , 
que  nous  lui  disons  toujours  Monsieur  de 
Benoit, 

J'avouerai  cependant  qu'hier  au  soir  il  se 
facha  très  - sérieusement  contre  f Assemblée 
Nationale.  Nous  étions  dans  un  club  dont 
il  interpelloit  tour-à-tour  les  membres  les  plus 
apathiques.  Enfin  ^ disoit-il , ces  grands  ora- 
teurs , ces  Messieurs  de  Mirabeau  , Thouret , 
Péthion  , Barnave  , Barère  ont  si  bien  fait , 
qu’il  n'existe  plus  rien  en  France  de  tout  ce 
qui  étoit.  Clergé , Noblesse  , Parlement , Fi- 
nances 5 voilà  qui  est  fini  per  omnia  fAcula 
culorum.  Ne  valoit-il  pas  cent  fois  mieux  lais- 
ser les  choses  comme  auparavant  ? On  dit 
sans  cesse  quài  y avoit  des  abus , à la  bonne 
heure  \ eh  bien  ! des  abus  tant  qu’il  vous 
plaira  ! au  moins  y avoit-il  quelque  chose. 

C'est  pourtant  avec  une  logique  de  cette  * 
force  que  l'aristo-démocrate  harangue  dès  le 
matin  les  honorables  membres  de  son  Dis- 
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trict  5 et , c€  qu’il  y a de  plaisant  ^ on  assure 
qu’il  fait  des  prosélytes. 

. A ce  dernier  trait , il  m^st  venu  dans  la 
pensée  d’entreprendre  sa  conversion.  Autant 
qu’il  m’en  souvient , voilà  ce  que  je  lui  dis 
d’abondance  de  cœur. 

Mon  cher  Monsieur  de  Bençit,  je  suis  vé- 
ritablement peiné  qu’avec  des  intentions  aussi 
pures , vous  soyez  devenu  l’apôtre  d’une  fausse 
religion.  Ayez  la  bonté  de  m’entendre  ; je  serai 
court,  et  je  ne  désespère  pas  de  vous  racom- 
moder  avec  nos  sages  Représentans. 

D’abord  j’en  appelle  à votre  conscience  ; 
pouvez-vous  regretter  l’ancien  régime?  Au- 
riez-vous oublié  les  outrages  que  vous  en  avez 
reçus  ? 

Votre  femme  , belle  comme  un  ange , et 
méchante  comme  un  diable  , avoir  mis  ses 
affaires  entre  les  mains  d’un  Ministre  qui 
ruinoit  les  vôtres  , si  vous  n’aviez  pas  con- 
senti de  bonne  grâce  à la  séparation  de  corps 
que  l’on  vous  a tant  demandée.  Cet  insolent 
Visir  , devenu  si  bas  depuis  sa  disgrâce  , qui 
vous  faisoit  valeter  dans  son  antichambre  , 
et  qui  vous  menaça  devant  moi  d’une  lettre 
de  cachet  j eh  bien  ! un  simple  citoyen  ^ tel 
que  vous  , pourroit  être  aujourd’hui  son 
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Juge,  Tabsoudre,  ou  le  livrer  à la  vindicte 
publique. 

Combien  de  louis  avez  - vous  donnés  au 
Secrétaire  du  Rapporteur  d'A**!  le  fils  de 
votre  adversaire  alloit  épouser  sa  nièce  ^ et 
vous  avez  perdu  votre  procès. 

Cette  jolie  terre , que  vous  aviez  si  fort  em- 
bellie , n’est  elle  pas  entièrement  dévastée  par 
la  capitainerie  ? Et  si  vous  vous  plaignez  aujour- 
d’hui des  braconniers , ne  vaut-il  pas  mieux 
avoir  affaire  à des  braconniers  qui  passent , 
qu’à  des  Princes , à des  valets  ^ à des  chiens 
qui  restent?  Six  cents  lieues  quarrées  de  terrein 
rendues  à ragriculture  , et  la  tyrannie  féodale 
abattue , peut-on  recevoir  ces  bienfaits  sans 
quelque  reconnoissance  ? 

s 

Vous  serez  jugé;  mais  vous  aurez  un  dé- 
fenseur ; et  si  vous  êtes  condamné  ; ce  ne  sera 
point  par  les  hommes , mais  par  la  loi. 

Vous  paierez  des  impôts  5 mais  vous  en 
connoîtrez  l’emploi. 

Vos  enfans  parviendront  à tout  j avec  une 
bonne  éducation  ; et  pour  devenir  Officiers , 
ou  Magistrats  , ils  n’auront  d’autres  preuves 
à fournir  que  celles  d’un  mérite  reconnu. 

Enfin  ^ cette  distinction  d’Ordres , si  gothi- 
que et  si  monstrueuse  ^ ne  vous  soumettra 
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plus  aux  dédains  d'une  race  privilégiée  qui 
vient  de  s’anéantir. 

Le  résultat  du  Comité  des  Finances  a ter- 
miné la  prolixité  de  mon  discours  ; mais  je 
suis  êûr  d’avoir  conquis  à la  bonne  cause  un 
de  ses  plus  bruyans  ennemis  , et  l’oracle  de 
son  quartier. 


1 0 Décembre  1 7 8 p. 

C'est  au  nom  de  plusieurs  honnêtes  corn- 
merçans  de  Paris  que  je  vous  adresse  ces 
réflexions. 

Un  deuil  annoncé  tout-à-coup  fait  rentrer 
dans  les  tiroirs  de  leurs  magasins , des  étoffes 
qui  n’avoient  de  valeur  réelle  que  celle  de 
la  mode  du  jour  , que  celle  du  moment. 
J’aurois  cru  ^ que  ce  vieil  usage  de  servitude 
féodale  n’auroit  pas  plus  duré  que  l’impôt 
sur  le  sel , ou  les  antiques  abus  de  la  fisca- 
lité. Quel  rapport  peut-il  donc  y avoir  entre 
la  mort  d’un  Electeur , ou  de  quelqu'autre 
Prince  du  Saint-Empire  ? Entre  les  successions 
des  Couronnes  d’Espagne  , de  Portugal , ou 
d’Angleterre,  et  de  généreux  Citoyens  occupés 
du  régime  de  leur  liberté  ? Je  les  vois  tout- 
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a-coup  vêtus  de  noir  comme  s’iis  venoient 
de  perdre  un  proche  parent,  comme  s'ils  en- 
troient pour  quelque  chose  dans  le  concours 
des  événemens  qui  changent  la  face  du 
monde. 

Il  faudroit  un  Décret  qui  enjoignît  de  ne 
porter  d'autre  deuil  que  celui  de  ses  parens. 
Ainsi  tout  ceux  de  la  Cour  et  de  la  Ville, 
qui  ne  prouveroient  pas  que  leur  aristocratie 
descend  en  ligne  direde  ou  collatérale  des 
potentats  décédés  , pouroient  sans  inconvé- 
nient rester  en  habit  de  couleur. 

Porter  le  deuil  d'un  autre  que  de  ses  parents 
est  une  preuve  de  domcstlcïté.  Les  grands 
Seigneurs  et  les  gens  riches  noircissent  leurs 
valets  de  la  tête  aux  pieds , parce  qu'ils  les 
habillent  : et  les  Princes  eux-mêmes  rient  en 
particulier  de  ce  témoignage  public  de  vassa- 
lité, dont  ils  sont  pourtant  bien  aises  de 
conserver  l’usage.  Quand  Louis  XV  , dans  sa 
jeunesse  , vit  pendant  un  deuil  de  Cour  pour 
la  première  fois , tous  les  bourgeois  de  Paris 
habilles  de  noir  , il  s'écria  : je,  ne  savols  pas 
avoir  tant  de  parens. 
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Il  Décembre  1789. 


L A Nation  vient  d’exercer  le  retrait  sur  les 
biens  Ecclésiastiques.  Que  de  vastes  Palais 
vont  devenir  les  hospices  des  pauvres  l que 
d’immenses  bibliothèques , de  riches  trésors 
dans  les  Couvens  ! Sans  doute  le  plus  précieux 
de  tous , et  celui  auquel  on  pense  le  moins  , 
c^est  le  corps  de  Voltaire, 

On  a proposé  un  service  solemnel , ou 
plutôt  une  amende  honorable  aux  mânes  de 
ce  grand-homme.  Mais  l’Eglise  de  Saint- 
Sulpice  , qui  lui  a refusé  la  sépulture  et  l’a 
rejetté  de  son  sein  , n est  point  un  lieu  con- 
venable pour  cet  acte  expiatoire. 

Il  faut  aller  , avec  tout  le  cortège  d’une 
pompe  religieuse , recueillir  sa  cendre  chez  les 
Moines  où  elle  est  ^ en  quelque  sorte  , déposée. 
Elle  y resteroit  dans  le  délaissement  et  la 
profanation  , aujourd’hui  que  les  Monastères 
sont  supprimés. 

Le  plus  beau  temple  de  la  France  convient 
à son  plus  beau  génie.  Je  propose  d’élever 
un  monument  à Voltaire  dans  la  superbe  basi- 
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liqiie  de  Sainte-Géneviève,  en  face  du  tombeau 
que  Ton  doit  y ériger  à Souffiot, 

Le  corps  de  F oltairc  appartient  à la  Nation. 
C’est  elle  qui  doit  lui  rendre  aujourd’hui  les 
honneurs  funèbres  ; c'est  à ses  Représentans 
qu’il  appartient  de  l’ordonner.  La  raison  souve- 
raine de  l’auguste  Assemblée  expieroit  , par 
ce  Décret  , les  outrages  qu’il  reçut  de  la 
stupide  hypocrisie. 

On  fut  chercher  à Stockholm  le  corps  de 
Descartes  , seize  ans  après  sa  mort  ? et  le  30 
Mai  prochain , on  iroit  chercher  à Sellières 
celui  de  F oUaire  , douze  ans  après  sa  mort. 

Descartes  renversa  la  philosophie  d’Aris- 
tote ; F ütairc  a renversé  le  fanatisme  et  les 
préjugés.  Le  premier  , en  généralisant  les 
nombres , invente  l’algèbre  ^ et  fournit  à l’es- 
prit humain  le  fil  qui  le  conduit  dans  le 
labyrinthe  des  hautes  sciences  : le  second  de- 
vient la  lumière  de  son  siècle , et  fait  passer 
dans  les  âmes  cette  tolérance  universelle , 
cette  haine  du  despotisme  qui  a servi  de  levain 
à notre  glorieuse  révolution.  Et  quancT  l’un 
repose  parmi  les  morts  sous  les  voûtes  ogives 
d’une  Eglise  gothique  ^ l’autre  mérite  de 
recevoir  l’hommage  des  vivans  dans  un 
Temple  de  gloire^  où  l’on  admire  ces  chapi- 
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taux  corinthiens , et  ces  belles  colones  , image 
de  son  immortalité. 

3 1 Décembre  1785). 

A U moment  où  les  droits  de  l’homme  sont 
reconnus , où  les  catholiques  sont  admissibles 
à tous  les  emplois , on  s’étonne  que  les  juifs 
n’aient  pas  manifesté  le  plus  grand  désir 
d’être  élevés  parmi  nous  au  rang  de  Citoyen. 
Il  semble  que  l’avilissement  dans  lequel  ils 
croupissent  depuis  dix-huit  siècles , leur  ait 
ôté  jusqu’au  courage  d’espérer  un  meilleur 
sort. 

Sans  doute  leur  caractère  ne  sera  pas  tout 
de  suite  changé  par  un  Décret.  La  métamor- 
phose civile  qu’ils  doivent  éprouver  pour 
arriver  au  point  où  nous  sommes , n^’est  pas 
l’ouvrage  d’un  jour  ou  d’un  an  : c’est  à la 
seconde , à la  troisième  génération , que  nous 
les  verrons  tout-à-fait  naturalisés. 

Il  faut  commencer  par  en  faire  des  culti- 
vateurs J des  citoyens,  avant  d’en  faire  des 
publicistes  et  des  législateurs.  On  pourroit  leur 
confier  les  terreins  abandonnés  de  la  France , 
ks  Landes  de  Bordeaux , qui  n’ôtent  ^ ni  ne 
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rendent  rien  à personne.  Heureux  , s’ils  y 

formoient  de  nombreuses  et  florissantes  Co- 
lonies  ! 

On  pourroit  décréter  d’abord  que  les  juifs 
peuvent  épouser  des  catholiques , et  les  catho- 
liques épouser  des  juives  ; qu’ils  peuvent  acqué- 
nrdes  terreinsen  signant  la  Constitution,  et  sous 
le  serment  de  s’y  conformer.  On  pourroit  les 
admettre  ensuite  dans  les  emplois  civils  et  mili- 
taires du  second  ordre , dans  nos  assemblées  pri- 
maires de  Cantons , de  Districts,  même  deDé- 
partemens.  On  pourroit  ajourner  à dix  ans  la 
motion  s’il  faut  les  recevoir  dans  les  Municipa- 
lités, sil  on  peut  lesplaceràla  tête  des  armées; 
puis  ajourner  à vingt  ans  la  motion  proposée , 
la  question  préalable  sur  leur  admission  à 
l’Assemblée  générale. 

En  attendant,  je  proposerois  une  fête  pu- 
blique , ou  1 on  réuniroit  toutes  les  sectes 
religieuses.  Tous  y seroient  confondus  par 
un  sentiment  de  patriotisme  et  de  fraternité. 
Le  cirque  est  propre  à ce  banquet  national. 
On  y placeroit  jusqu’à  600  convives  à la  même 
table,  dont  100  juifs  , 200  protestans,  & ^00 
catheliques-romains.  On  verroit  présider  à ce 
festin,  par  exemple,  Rabaut 

de  Saint-Ëtienne,  un  enfant  de  Moïse , l’Abbé 
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Grégoire  , et  le  premier  Ministre  des  Fi- 
nances. 

Quelle  joie,  quel  épanchement  de  cœur, 
non  pas  de  porter , en  buvant  , de  ces  tostes 
bachiques  , de  ces  santés  d’étiquette , mais  de 
se  lever  au  son  d’une  musique  céleste  , de 
jurer  tous  en  même- temps  union , paix  & hhertc , 
et  de  terminer  ce  repas  de  famille  par  un 
hymne  d’alégresse  , en  l’honneur  du  nom 
François  et  des  bons  Representans  de  France, 


6 Janvier  179c. 

Il  y a quelques  jours  , une  fille  de  i<^ans 
est  arrivée  de  Xurin  a Paris , seduite , enlevee  , 
abandonnée  par  un  jeune  homme  quelle 
aimoit  j seule  et  livrée  au  desespoir  , elle 
imagine  de  s adresser  a 1 un  des  commensaux 
de  l’hôtel  garni  où  elle  est  logée. 

Cette  pauvre  enfant  lui  raconte  avec  la 
naïveté  de  son  âge  tous  ses  chagrins  et  tous 
ses  torts;  la  Providence,  qui  abandonne  quel- 
que chose  au  hasard , a permis  que  le  confi- 
dent de  ses  peines  fût  un  bon  démocrate  , 

homme  de  lettres  et  le  meilleur  des  humains  ; 

il 
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il  Fa  secourue  , consolée  et  placée  j->rovisoire- 
ment  dans  une  honnête  maison. 

Ses  manières  décentes  et  son  iang-aee  an^ 
noncent  de  Téducationo  Sa  taille  , le  son  de 
sa  voix  ajoutent  à Fintérêc  qu’inspire  un  vîsage 
charmant  , flétri  par  les  larmes. 

Oii  parle  sans  cesse  de  la  dépravation  de 
nos  mœurs  ^ plaignons-nous  de  leur  inertie , 
ou  plutôt  de  leur  dureté. 

Je  demande  toujours  que  va  devenir  cette 
malheureuse  enfant  ? Est-il  dans  cette  Capitale 
du  monde  un  asyle  ouvert  à la  foiblesse  , à 
i’inexpéfience  ? Non.  Les  hommes  ont  tout 
fait  pour  eux.  Depuis  le  mousquet  jusqu'à 
Eaiguille  , ils  se  sont  emparés  de  tons  les 
moyens  d’existence!  Celle  des  femmes  pauvres 
me  paroit  en  quelque  sorte  un  miracle.  Lorfque 
la  somme  du  numéraire  est  augmentée  avec 
le  prix  des  denrées  , la  journée  d’une  fileuse  , 
ou  d’une  couturière  n’a  pas  plus  changé  que 
la  paie  du  Soldat  ; et  puis  vantez-nous  la 
politesse , la  douceur  du  Peuple  François  ! 

Des  Sœurs  de  Charité  , des  Sœurs  Grises, 
des  Sœurs  Hospitalières , des  Sœurs  de  la 
Miséricorde  : toutes  ces  fondations  sont  pour 
les  hommes.  Quelques-unes  seulement  y ad- 
mettent les  femmes.  Nos  consolatrices  , nos 
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mère^  adoptives  , elles  sont  par-tout  secoura- 
blés  , et  presque  jamais  secourues.  11  faut  le 
répéter  sans  cesse  : ou  revenons  à nos  mœurs 
primitives  , ou  changeons  un  régime  aussi 
barbare. 

Faut-il  s’étonner  du  spedacle  immoral  et 
déchirant  que  nous  offrent  les  grandes  Villes  ! 
La  dépravation  et  toutes  les  misères  qui  l’ac- 
compagnent , ne  sont-elles  pas  une  suite  né- 
cessaire de  l’indigence  et  de  cet  abandon 
absolu  où  nous  laissons  un  sexe  qui  est  pour 
aifîsidire  à notre  merci  ? 

Les  prédicateurs  , les  publicistes  et  les 
phil  osophes  ont  fait  de  beaux  traités  sur 
l’éducation,  les  devoirs  maternels  , les  vertus 
domestiques , et  sur  tout  ce  qui  caractérise 
les  femmes  ; ils  ont  donné  de  grandes  leçons 
de  moralité  , sans  penser  aux  moyens  de  leur 
subsistance.  Il  semble  que  l’ordre  social  ne 
leur  a jamais  offert  qu’une  classe  privilégiée. 
Frimo  vivere  , deindè  philofopharL  Combien  de 
belles  et  sages  personnes  pourroient  leur  dire  ; 

Eh  I mon  ami , tire- moi  du  danger  ^ 

Tu  feras  après  ta  harangue. 
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P OURQUOI  donc  toujours  se  fâcher  contre  îes 
aristocrates  ? et  pourquoi  n'^en  pas  composer 
pliitbtun  chapitre  de  ia  Bruyère  ? N'en  anroit-il 
pas  fait  un  tout  neuf  sur  ce  Robin  en  Cordon 
Bleu  J qm  $ enfuie  a Basie  pour  ne  pas  rester 
confondu  parmi  les  démocrates  de  la  Révolu- 
tion; qui,  dans  ses  lettres  fugitives , s’appiroye 
sur  la  France^  et  sur  le  Prince  qui  n'aura  pins 
que  trente  millions  pour  ses  menus  plaisirs"? 
Notre  Magistrat-Commandeur  ne  veut  plus 
habiter  Paris  , où  les  Présidens  et  les  Con- 
seillers ne  seront  désormais  que  des  bourgeois. 
Il  finit  enfin  par  assurer  que  toutes  ces  folies 
de  l’Assemblée  Nationale  ne  peuvent  pas  durer 
plus  d’un  an. 

J en  connois  un  autre  qui  a sa  grand’messe , 
et  son  grand  couvert  comme  le  Roi,  A genoux 
sur  un  prie-Dieu , au  milieu  de  l’Eglise , il 
baisse  la  tete  devant  son  Créateur  j mais  en 
revanche  on  lit  sous  ses  talons  rouges , en  gros 
caractères  , Monseigneur  le  Maréchal  Duc 
de  Au  sortir  de  la  Messe  ^ il  se  laisse  ap- 
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procher  familièrement  par  tous  ses  vassaux, 
il  satisfait  leur  curiosité  sur  tous  les  rubans 
dont  il  est  chamarré.  Il  dit  à Wm  : Regarde^^ 
mon  ami  J,  tout  à votre  aise;  il  ny  a que  moi 
& le  Roi  d'Espagne  qui  ayons  cet  Or  dre- là.  Il 
dit  à r autre  : Vous  êtes  plus  heureux  que  moi  , 
mon  enfant  ; vous  Vêtes  pas  obligé  de  porter  tout 
cela.  Il  monte  dans  son  carrosse  ; et  la  tête 
hors  de  la  portière  , il  crie  à son  cocher  : 
Sur-tout  que  E on  ri  écrafe  perfonne.  Les  huit  pa- 
neaux  de  sa  voiture  sont  couverts  de  ses 
dignités.  Les  bâtons  doublés  , les  manteaux  , 
les  cordons  , les  couronnes  sont  par-tout , 
aux  bannières  de  la  Paroisse  , aux  devant- 
d'autels  , aux  chasubles , et  jusqu'au  goupil- 
lon du  bénitier.  Enfin , dans  ses  pratiques 
d’une  très-haute  dévotion  , il  ne  reçoit  le  boa 
Dieu  que  dans  une  hostie  à ses  armes. 

J’en  connois  un  autre  qui , voyant  c|ue  les 
Barons  , Comtes,  Marquis  et  Chevaliers  sont 
un  peu  déchus , a rorgueilleuse  modestie  de 
ne  vouloir  plus  que  son  nom  de  baptême. 
Sa  popularité  est  d’un  genre  tout  nouveau. 
Avec  Pair  distrait  et  insouciant,  au  bout  d’un 
quart-heure  de  connoissance  , il  vous  tutoyé  , 
et  vous  appelle  mon  cher  même  mon  cher 
cœur.  J’ai  vu  quelquefois  un  Avocat  ^ un, 
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I 


( 57  ) 

Notaire,  un  Procureur  , traitant  d’affaire  avec 
lui,  recevoir  ce  sobriquet  d’un  air  tout  surpris. 
Il  vous  diSv)it  fort  bien  : Si  Voltaire  etoit  né 
homme  de.  condition  ^ il  serait  parvenu  à wut. 
N’est-ce  pas  du  temps  perdu  que  de  se 
fâcher  contre  de  si  bonnes  gens , si  complette- 
ment  ridicules  ? et  l’ironie  n’est-elle  pas  la 
seule  arme  dont  il  faille  se  servir  contre  eux  ? 
Au  reste  , vous  n’en  êtes  pas  quittes , Messieurs , 
et  je  me  propose  de  vous  envoyer  encore 
quelques  portraits  fort  ressemblans. 

«WI.I  . mi  Ip.i'li  L l'jn  I Vi»iimi  iiwuiiwii  ■ ■ ■— \m\wmm\  jmmm 

7 Février  1790. 

J E vous  avois  envoyé  quelques  portraits  de 
ma  galerie  ; certains  lecteurs  malévoles  ont 
pensé  que  j’en  voulois  aux  grands  aristocrates 
titrés  J chamc^rrés  , enrubannés , chargés  de 
croix  , de  plaques  et  de  clefs. 

J’avouerai  que  ces  très-hauts  tres-puissans ^ 
très-excellens  , m’ont  paiu  quelquefois  très- 
insolens  et  très- méprisables.  M’ayant  eiiievé 
,îa  majeure  partie  de  ma  fortune  , )’en  ai  pris 
un  peu  d’humeur.  J’ai  prête  loyalement  -,  ils 
ne  m’ont  répondu  qu’avec  des  arrêts  de  dé- 
fense et  de  surséance. 
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: Eh  bien  ! Messieurs,  ces  grands  Comédiens^! 
ces  band  ts  de  cjualite  duiOiCnt  de  i ^oo  point 
d'ongine  connue.  Ces  hemmes  , couverts  de 
paillettes  et  d opprobre  ^ jouoieut,  soupoient, 
avec  ie  Roi , et  se  niarioient  dans 
sa  Chapelle.  Je  les  ai  vu  sourire  et  refuser 
d un  air  protecteur , a f honnête  citoyen  c]ui 
venoit  a pied  de  quatre  lieues  demander  , la 
larme  à foeil,  un  leger  à-compte. 

\ ous  voyez  donc , Messieurs , que  je  ne  suis 
point  du  tout  payé  pour  aimer  1 aristocratie. 
Au  reste,  si  celle-là  mérite  la  haine , il  en  est 
une  autre  qui  fait  rire. 

Par  exemple , rEcuyer-Conseiller-Secrétaire 
du  Roi , Maison  , Couronne  de  France  , qui , 
dans  ses  nobles  fonctions , emploie  toute  une- 
matinée  , sue  sang  et  eau  pour  arranger  no- 
blement des  fins  de  lettres  circulaires , don- 
nera-t-il le  respectueux  ou  le  sincère  attache^ 
ment  j la  véritable  ejllme  ou  la  parfaite  confidéra- 
îlon  ; les  sentlmens  avec  lesquels  ^ ou  le  fai 
l'honneur  d'être  tout  court  ? L'Abbé  Sieyes  , 
en  écrivant  sur  les  droits  de  l’homme  ^ n'a 
pas  été  plus  fortement  travaillé  par  la  pensée* 
et  la  méditation. 

L un  se  fabrique  une  généalogie  tout  ex- 
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près  pour  méconnoître  sa  parenté',  eomma 
ce  gentillâtre  à qui  Desmahis  fait  dire  : 

Je  fuis  fur-tout  un  parent  fot  & mince. 

Qui  me  vient  coufmer  du  fond  de  la  Province, 

L’autre  qui  préside  un  Bureau  de  Finances, 
tout  fier  de  sa  nouvelle  dignité,  est  en  si- 
marre  jour  et  nuit.  Il  n’a  qu’un  mot  à la 
bouche  j il  dit , sans  distinction  , à tous  ses 
cliens  ; h vôtre  de  tout  mon  cœur.  Et  sM  entend 
la  Messe , il  ne  manque  pas  de  dire , d’un  air 
pénétré  , à l’élévation  de  l’Hostie  : le  vôtre  de 
tout  mon  cœur. 

On  demandoit  d’un  grand  Magistrat  de  la 
même  étoffe  , attifé  , poudré , lustré  , pourquoi 
il  étoit  si  fort  considéré  dans  le  monde  , et 
pourquoi  il  l’étoit  si  peu  chez  lui  ? Quelqu’un 
répondit  : c\st  qu  iL  y est  sans  perruque. 

Toutes  ces  petites  aristocraties  s’ajustent  à 
merveille  avec  celle  de  ce  chasseur  courtisan  , 
qui  soutient  encore  que  la  destruction  des  ca- 
pitaineries sera  funeste  à la  récolte  et  au  com- 
merce J par  la  raison  , dit-il , que  le  gibier  en- 
graissoit  les  terres  & que  les  peaux  de  lapins 
faifoient  les  chapeaux. 

Ce  brave  et  féal  nous  racontoit  hier  la 
mort  subite  ’du  dentiste  du  Roi  : c'eji  d'autant 
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plus  disgracieux  pour  ce  pauvre  M.  Bourdet  ^ 
disoit'il  J que  dans  ce  moment- là  meme  il  avait 
r honneur  d'arranger  la  bouche  de  Sa  Majesté, 
Ce  trait  me  rappelle  celui  d’un  homme, 
qui,  revepant  de  la  Cour  de  Louis  XI di- 
soit : je  l ai  vu  ce  grand  liai  , il  se  promenoit 
lui- me  me. 

Note,  Nous  pourrions  ajouter  a çes  diffë- 
rens  traits  le  passage  suivant , copié  dans  les 
(Euvres  de  rauteur  de  cette  lettre.  Il  cite  le 
trait  de  ce  noble  provincial  qui  revenoit 
d Lrmenonville  , >?  enchanté  du  tombeau  de  M, 
5)  de  Rousseau.  Ce  même  féal  , en  racontant 
» les  désastres  de  la  peste  de  Marseille,  ajoii- 
toit  : enjïn  c était  une  maladie  si  terrible^  que 
>3  meme  un  homme  de  condition  n était  pas  sûr 
5>  de  fa  vie.  « 


A M.,  le  Clerq  J Notaire  à Pont -Sainte- 

Maxence, 

17  Février  ij^o. 

Sans  attendre  le  règlement  définitif  de 
l’Assemblée  Nationale  sur  l’extinction  absolue 
des  droits  féodaux;  je  vous  prie.  Monsieur, 
de  procéder , en  mon  nom , à co  qui  suit  : je 
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m’en  rapporte,  pour  les  détails  , à vos  lu- 
mières et  à votre  civisme  connu. 

Je  renonce  dès  aujourd’hui  à toute  espèce 
de  servitudes  et  de  corvées  de  la  part  des 
habitans  de  ma  terre  que  vous  connoissez 
beaucoup  mieux  que  moi.  Je  ne  garderai  que 
les  trois  agneaux  qui  me  sont  dus , pour  ma 
petite  fille , afin  qu’elle  puisse  réaliser  l’idylle 
de  Madame  Deshoulières  : 

Hélas  ! petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! * 

Je  me  souviens  d’avoir  vu  , dans  les  ter- 
riers , certaines  redevances  bisarres , représen- 
tées aujourd’hui  par  de  l’argent  : je  renonce 
de  même  à ces  vieilles  perceptions  , dignes 
des  Seigneurs  vandales  et  ostrogots. 

Les  bannalités  des  moulins  et  des  fours 
m’ont  toujours  paru  le  privilège  le  plus  ré- 
voltant. 

Renversez  les  fourches  patibulaires  j les  po- 
teaux écussonnés  , les  carcans  qui  gâtent  de 
si  doux  paysages , et  que  l’on  voit  honteuse- 
ment par-tout,  jusqu’aux  portes  des  Eglises. 
Qu’elles  ne  soient  plus  environnées  de  ces 
litres  de  deuil , qui  donnent  à la  Maison  de 
Dieu  la  ceinture  Je  la  mort. 

Plus  de  Messe  au  Château.  Convertissez-en 
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la  fondation  au  profit  des  pauvres  , et  nous 
irons  à la  Messe  de  la  Commune,  r 

Signez  aussi  pour  moi  la  renonciation  au 
banc  5 à Teau  bénite , et  sur-tout  à Fencensoir , 
usage  impertinent , pantomime  ultramontaine, 
dans  laquelle  le  Prêtre  et  le  Seigneur  jouent 
un  rôle  qui  outrage  toutes  les  loix  de  la 
bienséance. 

Quant  aux  cens  et  surcens , on  assure  que 
la  Diete  auguste  va  tout-à  Fheure  en  ordon- 
ner le  rachat  ^ et  qu’il  sera  déterminé  d’après 
leur  étymologie.  Alors  le  sacriBce  que  les  pos- 
sesseurs auront  à faire  aura  moins  de  mérite. 

Il  faut  que  les  grands  propriétaires  renon- 
cent enfin  à l’extravagante  prétention  de  vou- 
loir être  de  grands  Seigneurs , et  s’accoutu- 
ment à ne  plus  regarder  leurs  châteaux  que 
comme  leuis  maisons  dts  champs. 

S’ils  vouloient  y réfléchir  , ils  verroient 
qu’ils  sont  aujourd’hui  plus  heureux  et  plus 
indépend  ins  qu’ils  ne  furent  jamais.  Vous  sa- 
vez qu’ils  avoient  autrefois  pour  maîtres  tous 
les  petits  tyrans  de  la  grandeur  et  de  la  fis- 
calité. Ici , c’étoit  une  Capitainerie  dont  il  flil- 
loit  respecter  jusqu’au  dernier  valet  des  chiens  : 
c’étoit  un  aristocrate  de  Robe  ou  d’Eglise,  bien 
sûr  de  son  crédit,  avec  lequel  il  falloit  se 
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garder  d’avoir  un  procès.  Là  , c’étoient  des 
réclamations  éternelles  et  inextricables  de  la 
part  du  Domaine , toujours  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause  3 c’étoit  un  Intendant  auquel 
vous  serviez  d’echelons  pour  arriver  au  Mi- 
nistère ^ et  qui  dans  Tinsouciance  de  son  état, 
vous  laissoit  insulter  et  fouler  par  ses  subdé- 
légués. 

Qu  il  est  consolant  de  n’avoir  désormais 
a obéir  qii  a la  loi  ! les  Princes  eux-mêmes 
reconnoitront  qu  ils  n etoient  que  les  premiers 
esclaves  du  Despotisme.  Je  n’oublierai  jamais 
cette  réponse  originale  de  Charles  Stanlai , 
orateur  des  Communes  de  Londres.  Je  le 
voyois  admirer  les  écuries  de  Chantilly.  Il 
ne  trouvoit  pas  le  Roi  d’Angleterre  si  bien 
loge.  Mais  lorsque  je  lui  racontai  l’exil  de 
M.  le  Duc  5 qui  avoit  charmé  ses  ennuis  en 
bâtissant  ce  temple  3 oh  ! me  dit-il  en  an^tlois 
voilez  une  lettre.,  de  cachet  c^ui  rapetisse  de  moitié 
ce  panthéon  de  chevaux. 

Les  écuries , les  chenils,  le  manège  de  Chan- 
tilly J ont  conté  feij^e  millions  \ nous  avons  sur 
ce  fait,  des  renseignemens  certains.  Voilà  , 
sans  doute , un  assez  bel  échantillon  d’aris- 
tocratie. N’oublions  pas  non  plus  que  Ver- 
sailles , si  mal  situé,  a coûté  plus  de  six  cents 
millions. 
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15  Mars  175)0. 

IVÎlle.  Théroine  paroît , Messieurs,  avoir 
l’ame  d'une  Spartiate  et  l’esprit  d’une  athé- 
nienne. Elle  a , plus  qu’un  autre  , le  droit 
de  parler  de  l’Assemblée  Nationale.  Je  pren- 
drai néanmoins  la  liberté  de  n’être  pas  de  son 
avis.  Elle  fait , dans  l’aréopage  des  Cordeliers , 
la  motion  civique  de  bâtir  un  palais  national 
sur  l’emplacement  de  la  Bastille  : ne  seroit-il 
pas  préférable  de  laisser  les  Représentans  de 
la  France  où  ils  sont  ? 

Je  m’explique  : le  terrein  de  la  Bastille  est, 
pour  ainsi  dire  , hors  de  la  Ville.  C’est  une 
véritable  peine  , c’est  un  voyage  d’y  aller. 
Dans  un  temps  où  l’on  sacrifie  tout  aux 
embellissemens  de  Paris , comment  pourroit- 
on  se  résoudre  à masquer,  parmi  immense 
paravent , les  beaux  quartiers  de  la  rue  et 
du  fauxbourg  Saint- Antoine  , le  magnifique 
Boulevard  , la  Rivière  et  le  Jardin  du  Roi  ? 
Un  seul  obélisque  est  le  monument  qu’il  con- 
vient d’éri^er  sur  ces  affreuses  ruines.  Trans- 
portez  à sa  bafe  les  quatre  statues  enchaînées 
de  la  place  des  Victoires  j vous  aurez  à la 
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fois  l’image  du  despotisme  et  de  la  liberté. 

Les  Monastères  de  TAssomption  , des  Ca- 
pucins  et  des  Feuillans  sont  aujourd’hui  du 
Domaine  de  la  Nation  : c’est-là  qu'il  faut 
élever  le  temple  de  la  Patrie.  En  face  de  la 
place  Vendôme , il  auroit  jour  sur  le  boule- 
vard en  ouvrant  les  Capucines  j il  se  trouve- 

i. 

roit  sur  rali^nement  des  belles  colonnades  du 
Garde-meuble  : les  Tuileries  en  seroient  le 
jardin.  Ce  nouvel  édifice  nécessiteroit  le  dé- 
blaiement de  la  rue  projettée,  qui  ^ en  isolant 
tout-à-fait  la  demeure  du  Prince,  joindroit 
par  contiguïté  le  Carrousel  à la  place  Louis- 
Quinze. 

Cette  terrasse  des  Feuillans , déshonorée  par 
un  vilain  mur , sombre  et  effrayante  dès  le 
déclin  du  jour  ^ ne  pourroit-elle  pas  être 
métamorphosée  J à l’exemple  du  Palais-Royal , 
en  une  immense  et  superbe  galerie  couverte 
où  le  commerce  , en  étalant  ses  richesses , ' 
animeroit  tout  de  son  miouvement  ? L’illu- 
mination de  ces  arcades  en  feroit  la  prome- 
nade de  tous  les  soirs , et  ce  seroit  un  abri 
contre  les  averses.  Si  nous  avons  encore  quel- 
ques millions  à dépei^fer  , assurément  il  vau- 
droit  mieux  les  jetter  là  qu’à  Fontainebleau , 
Compiegne  ou  Rambouillet. 
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J’invite  M.  l’Abbé  Noël  à ne, pas  traiter 
sërieusement  cette  rapsodie  e'phëmère  ^ qui 
s appelle , on  ne  sait  pourquoi , les  Actes  des 
Apôtres.  £h  ! Monsieur  , enveloppé  de  votre 
excellente  réputation,  couvert  de  cette  égide, 
poursuivez  votre  route  sans  vous  détourner, 
1 ous  ces  pauvres  diables,  afiaixiés  et  ffaîîés 
qui  heiirlent  périodiquement  contre  les  Repré- 
sentans  de  la  Nation  , sont  , à mes  yeux  , 
comme  des  dogues  sous  le  pérRtile  d’un  temple 
que  batiroit  J^itruve  ou  Michel- Ange.  Je  crois 
voir  cette  meute  aboyer  de  loin , en  voyant 
le  mouyement  des  travaux  et  monter  les 
pierres  de  rédifice.  Pensez-vous  que  ces  génies- 
créateurs  pussent  en  être  troublés  ? 

Non,  lo  Palais  sachevG,  & le  fuperbe  faîte 
S’élève  inaccelTible  aux  coups  de, la  tempête. 

L Opinion  publique , cette  souveraine  du 
monde,  repousse  avec  dédain  tant  de  libelles 
atroces  , qui  attaquent  la  vertu  même  dans 
la  personne  des  la  Fayette  et  des  Bailly. 
Remercions  la  Providence  qui  nous  envoie 
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ces  deux  anges  de  paix  avec  le  beau  ciel  de 
cet  hiver  , pour  adoucir  et  consoler  nos 
misères. 

Loyal  Menou  , brave  Lameth  , généreux 
d' Aiguillon  , conservez  ce  grand  caractère  qui 
a si  souvent  déconcerté  nos  plus  insolens 
ennemis.  Soyez  toujours  les  Défenseurs  de 
ce  bon  Peuple  qui  vous  regarde  , qui  vous 
aime  , qui  bénit  les  Décrets  de^  l’Assemblée 
Nationale  , et  qui  ^ au  premier  signe  de  votre 
colère  , feroit  justice  de  V Apostolat  et  des 
Apôtres. 

Et  vous  5 jeune  Montmorency  , que  j’ai  en- 
tendu parler  plus  d’une  fois  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  précision  sur  des  objets  que  vous 
n’aviez  pu  prévoir  , votre  nom  sera  donc  aussi 
celui  d’un  orateur.  Ah  ! pardonnez  aux  mé- 
chans  : ils  ne  feront  qu’ajouter  à l’estime  que 
nous  avons  conçue  pour  vous. 

J’ai  relu  les  gaietés  de  ces  Messieurs  , je 
ne  les  ai  point  trouvées  gaies , malgré  l’envie 
extrême  de  le  paroitre.  Presque  jamais  de  na- 
turel; une  fausse  ironie  i plus  de  prétention 
que  d’esprit , et  par  tout  l’injure  à la  place 
de  la  satyre.  Je  voulois  répondre  à ce  qu’ils  t 

ont  dit  de  tant  de  Citoyens  respectables.  Je 
me  suis  rappelle  ce  trait  de  Voltaire,  à qui 
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l’on  reprochoit  de  ne  pas  répondre  aux  sorties 
d’un  certain  Clement  ^ jiiré-crieur  de  sottises. 


Je  ne  ferai  point  assez  fot 
Pour  rn^embarquer  dans  ces  querelles  ; 
Mais  fi  c’étoit  Clément  Marot 
Il  auroit  eu  de  mes  nouvelles. 


31  Mars  175)©. 

On  se  moque  de  ces  enseignes  aristocra- 
tiques qui  intitulent  en  lettres  d'or  les  maisons 
de  quelques  particuliers  , Hôtel  de  ***  ; mais 
ce  n’est  pas  de  ces  bêtises-là  qu’il  faut  se 
fâcher  ; elles  tomberont  d’elles-mêmes  , et 
mourront  , comme  ont  dit,  de  leur  belle 
mort.  Ce  qui  mérite  une  véritable  indigna- 
tion , c’est  la  ligne  révoltante  et  déchirante 
des  pointes  de,  fer  qui  hériflent  presque  toutes 
ces  maisons  féodales. 

J’ai  déjà  pris  , sous  l’ancien  régime  j la 
liberté  d’écrire  , et  de  crier  de  toutes  mes 
forces  contre  cet  usa^e  barbare  d’entourer  sa 
propriété  j et  l’on  trouveroit , dans  le  Journal 
de  Paris  ^ en  Décembre  1788  , l’histoire  lamen- 
table d’une  jeune  mère  de  famille  qui , par 
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un  verglas  très-glissant , tombe  avec  son  en- 
fant sur  ces  malheureuses  pointes.  Le  cœur 
navré  de  ce  spectacle,  je  rentrai  chez  moi , 
et  j'écrivis  pour  s5ulager  une  douleur  qui , 
pour  ainsi  ,dire  , m’étoit  devenue  person- 
nelle. . . 

Egoïstes  insoucians  ! gardez  vos  pointes  de 
fer  le  long  de  vos  jardins  & de  vos  maisons  j 
mais  , comme  en  Angleterre  , élevez -les 
au-dessus  de  la  stature  de  Thomme;  alors 
celui  qui  en  est  blessé  , est  puni  de  les 
atteindre. 

Eh  bien  ! Messieurs , apitoyons-nous  sur 
ces  accidens  de  tous  les  jours.  Offrons  de 
les  prévenir  ou  de  les  modifier , même  à nos 
dépens  : nous  ne  serons  pas  même  écoutés. 
Le  Royaume  de  Paris  estf  trop  grand  pour 
aller  porter  ses  doléances  à rHôtel-de-Ville  : 
c'est  à mes  voisins  que  je  veux  venir  me 
plaindre  j c'est  dans  mon  District.  Gui , je 
le  veux  permanent.  C'est-là  que  je  trouverai 
à qui  m'adresser  pour  mes  peines  domesti- 
ques. C'est-là  que  m'attendent  les  consola- 
tions et  les  secours.  En  un  mot,  notre  liberté 
est  trop  jeune  pour  l’abandonner  à ses  propres 
forces  5 et  s'il  y a quelques  abus  attachés  à 
la  permanence  , je  ne  serai  pas  embarrassé  de 
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prouver  qu*ils  sont  éminemment  rachetés  par 
tout  ce  qui  en  résultera  de  bon  et  d’utile. 

Pour  éviter  tous  ces  foyers  de  querelles  , 
tous  ces  combats  d’amour-propre  qui  appellent 
le  commercant  , l’honnête  ouvrier  à l’élo- 
qiience  verbeuse  d’une  Assemblée  , inftituez 
des  réglemens  tels  que  vous  n’ayez  , s’il  est 
possible  , que  les  avantages  d’un  District , 
sans  en  avoir  les  inconvéniens.  Par  exemple  , 
un  Comité  de  dou^e  ou  quinze  Représentans , 
qui  sufHroient  pour  les  détails  quotidiens  ; 
mais  qui  , au  besoin  , auroient  le  droit  de 
convoquer  la  réunion  des  Citoyens.  Ordonnez 
que  désormais  aucun  célibataire  ne  puisse 
être  en  charge  dans  un  District.  Par  cet  article 
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seul  3 vous  évitez  nombre  ci’abus  qui  seroient 
trop  longs  à dedui«e  dans  ce  Journal.  L’initia- 
tive suffit  pour  tous  ceux  qui  en  savent  plus 
que  moi.  Cette  pauvre  Religieuse  de  l’Hôtel- 
Dieu  , la  mère  Clément  , qui  veut  profiter  des 
bienfaits  de  l’Assemblée  Nationale  , enfermée, 
battue  par  les  vénérables  soeurs  , que  seroit- 
elle  devenue  sans  l’autorité,  la  surveillance 
paternelle  du  Diftridf  ? 

Au  reste,  n’en  ayons  pas  foixante  : réduisons- 
en  le  nombre  , mais  conservons-les.  Je  ne  me 
permettrai  pas  une  plus  longue  digression 
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sur'  nn  texte  qui  réunit  déjà  la  majorité 
<.les  suffrages  : maxima  Leciorï  debetur  reverentici. 


ler.  Mai  I7i?0. 

J’ai  dernièrement  été  le  témoin  d’une  ga- 
geure assez  considérable  sur  un  fait  très- 
simple  en  lui-même , qui  fut  vérifié  dans 
l’instant. 

On  soutenoit  avoir  vu  des  écus  frappés  à 
la  nouvelle  légende.  Au  lieu  de  Lud.  D.  G. 
Franc,  et  Nav.  Rex  ^ on  avoir  lu  Louis 
XVI,  Roi  des  François.  J’appcrcevois 
déjà  dans  cette  nouvelle  fabrication  d’espèces, 
un  moyen  politique  et  infaillible  de  rappeller 
notre  numéraire  5 et  les  aristocrates  émigrans 
ou  manans  , qui  ont  enfoui  leurs  trésors  , 
étoient , dès  ce  moment  , forcés  de  troquer 
leurs  écus  latins  contre  des  écus  francois  ; 

J '' 

mais  pour  les  agens  du  fisc  tout  est  encore 
royal  , et  la  gageure  a été  perdue. 

Ne  seroit-il  pas  tems  de  dénoncer  à l’As- 
semblée Nationale  l’Edit  du  mois  d’Octobre 
1785  , qui  ordonne  une  refonte  des  louis  ^ et 
qui  à détruit  la  proportion  qui  existoit  entre 
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/V  €t  r argent  ? Une  refonte  des  écus  devien- 
droit  nécessaire. 

C'est  à nos  Législateurs  qu'il  appartient 
de  se  faire  ouvrir, les  registres  de  toutes  les 
cours  des  monnoies , et  de  mettre  en  évidence 
quelle  somme  de  numéraire  est  en  circula- 
tion : première  base  à considérer  pour  asseoir 
des  impôts. 

Une  raison  péremptoire , et  qui  sembleroit 
dispenser  de  toutes  les  autres , c'est  qu’une 
refonte  de  toute  la  monnoie  d'agent  donneroit 
à l’Etat  un  profit  de  iiS  millions. 

Les  Réprésentans  de  la  France  , qui  ont 
déjà  renversé  tant  d’abus , n'aboliront-ils  pas 
cette  nomenclature  gothique  et  bisarre  de 
livres  , de  francs  ^ de  deniers  ? On  dit  trois 
livres  ^ et  je  n'ai  jamais  vu  de  livre.  On  dit 
six  francs , et  je  n'ai  jamais  eu  de  franc  j on 
augmente  la  paie  du  Soldat  de  31  deniers^  et 
je  n'ai  jamais  vu  de  denier. 


12  Mai  ly^Q, 

J'AI  reçu  plusieurs  lettres  qui  ressemblent  à 
la  confiance  et  à l'intimité  , de  la  part  de 
très-honorables  littérateurs  actifs,  avec  lesquels 
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je  n*ai  pourtant  ni  intimité  j ni  rapports  de 
confiance.  On  me  demande , avec  une  sorte 
d'e'panchement  , si  je  pense  au  fauteuil 
aristocrate  de  M.  de  Guibert , d'ambitieuse 
mémoire.  Le  croiriez-vous  ? on  a la  bonté 
de  me  le  céder  , si  j'y  prétends  le  moins  du 
monde. 

Permettez  , Messieurs , que  je  réponde  tout 
haut  à ce  qu'on  me  demande  tout  bas.  Je 
déclare  formellement  que  je  ne  veux  être 
d'aucune  congrégation  politique  ou  littéraire , 
d'aucune  confrérie  spirituelle  ou  temporelle. 
Je  resterai  Soldat  de  la  Garde  Nationale  , et 
n'aspire  à aucune,  autre  dignité. 

Pour  être  de  l’académie , on  dit  qu’il  faut 
un  peu  d'intrigue  et  beaucoup  de  visites  : 
voilà  précisément  ce  dont  je  n’ai  pas  l’étoffe. 
Et  puis  5 quand  j'écoute  Mirabeau  , Sieyes  , 
Barnave  , Thouret , Chapellier , je  serois  tout 
honteux  de  me  trouver  de  l’académie  fran- 
coise. 

J 

Cela  posé , les  Apôtres  de  la  mauvaise  cause 
ne  feroient-ils  pas  beaucoup  mieux  de  m'ou- 
blier entièrement , puisqu'il  est  démontré  que 
je  ne  suis  bon  à rien  , et  que  nonobstant 
clameur  de  maraud , je  continue  toujours  mes 
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écritures , qui  amusent  quelques  adeptes  dont 
le  suffrage  me  récompense  ? 

Qudmporte  aujourdliui  les  pamphlets , les 
petites  feuilies  ^ les  sarcasmes  de  tout  genre  ? 
Eh!  ne  doit- on  pas  être  fort  content  de  voir 
que , par  la  tournure  des  esprits , les  escar- 
mouches de  la  révolution  ne  seront  jamais 
des  batailles  ; de  voir  que  Ton  aime  mieux 
s’injurier  que  se  fusiller  3 et  que  la  guerre 
civile  se  civilise  ? Je  ne  parle  ici  que  des  aristo- 
crates soldés.  N’est-il  pas  aisé  de  concevoir 
que  des  gens  qui  rougissent  de  voir  leur  nom 
dans  le  livre  rouge,  qui,  ci-devant  membres 
actifs  du  despotisme  ministériel , parla  régéné- 
ration des  choses,  ne  trouvent  plus  à vivre 
d'^industrie , attaquent  au  moins  la  réputa- 
tion des  autres  , pour  faire  oublier  la  leur  ? 
Tel  qui  n’a  pas  même  le  courage  du  crime, 
qui  passe  sa  vie  à louvoyer  entre  la  misère 
et  le  gibet , se  fait  bonnement  assassin  litté- 
raire : 

Et  tout  prêt  à servir  , ou  noble  ou  roturier. 

Vend  sa  plume  et  son  encre  à qui  veut  les  payer. 

Ï1  est  une  autre  classe  d’aristocrates  dont 
le  moindre  Décret  National  fait  bouillir  le 
sang  ; ils  sont  nés  pour  le  mal  j comme  k 


' ( 55  ) 

vipère  et  le  scorpion.  Ils  regrettent  les  Aides 
et  Gabelles , comme  un  véritable  patrimoine 
qui  les  enrichissoit  de  père  en  fils  j ils  re- 
grettent la  vénalité  des  charges  , parce  que , 
pour  obtenir  de  la  considération  , il  nefalloit 
que  de  l’argent  ; ils  regrettent  Tancien  ordre 
judiciaire  , parce  que  Fart  des  procédures , 
Fart  de  ruiner  les  familles , étoit  un  état  fort 
honnête  et  fort  lucratif. 

Convenez-en,  Messieurs  , ne  seroit-il  pas 
ridicule  de  prendre  à la  lettre  toutes  les  sottises 
hebdomadaires  qui  sortent  de  la  taverne  des 
mécontens  ? Répondre  à tant  de  paroles , c est 
jouer  à colin-maillard,  et  je  n’aime  point  les 
jeux  où  l’on  ne  voit  goutte. 


Mai  17;90. 

C^’uiL  me  soit  permis  de  vous  raconter  la 
conversion  publique  d’un  fort  honnête  homme 
qui,  avec  beaucoup  d’esprit,  étoit  malheureu- 
sement entaché  aristocratie.  A table  , et  dans 
la  joie  expansive  , avec  des  femmes  jeunes  , 
jolies  et  pourtant  patriotes nous  avons  en^ 
trepris  le  susdit  féodaL 
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” Mais  enfin  , Monsieur  , que  regrettez- 
vous  de  1 ancien  régime  ? certainement  ce  ne 
sont  pas  les  lettres  de  cachet , lexil  , les 
\exations  dont  les  grands  accabloient  les 
petits.  Voyons  ce  que  vous  y perdez  pour 
votre  compte.  Vous  étiez  Conseiller  au  Parle- 
ment ; y avoit-il  rien  de  plus  vénal  et  de 
plus  bourgeois  ? Votre  office  même  ne  vous 
appartenoit  pas  : vous  aviez  loué  une  charge , 
et  vous  la  teniez  , comme  on  dit , en  custodi 
nos.  Vous  êtes  aujourd’hui  Député  de  votre 
Province;  il  est  plus  beau  sans  doute  d’être 
le  Rapporteur  du  procès  de  la  Nation.  Voyez 
de  quelle  estime  jouissent  parmi  nous  ceux 
qui  ont  bien  plaidé  cette  belle  cause  ! Regrettez- 
vous  la  ligne  de  démarcation  qui  vous  sé- 
paroit  avec  tant  d insolence  de  cette  classe 
privilégiée  qu’on  appelloit  gens  de  qualité  ? 
Votre  femme  , bonne  Demoiselle  , comme 
on  disoit  alors , ayant  eu  le  malheur  d’é- 
pouser un  robin , n’eût  reçu  à Versailles  que 
des  camouflets.  Fussiez-vous  parvenu  à la 
place  de  premier  Président,  à la  dignité  de 
Chancelier  de  France , elle  n’auroit  pas  eu 
le  plat  honneur  de  la  présentation  , et  n’eût 
pas  même  été  admise  à la  basse-cour  des 
Princes.  Riche  et  bienfaisant , Magistrat  élo- 
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quent  et  sensible , eussiez-vous  écrit  un  chef- 
d’œuvre  de  législation  ; eussiez-vous  sauvé 
les  Calas  de  l’échafaud  , certainement  vous 
auriez  été  placé  fort  au-dessous  d’un  capi- 
taine des  levrettes  de  la  chambre  , ou  d’un 
maître  de  la  garde-robe.  Votre  fils  auroit 
eu  grand  tort  de  prétendre  à l’honneur  de 
commander  un  Régiment  ; et  l’on  n’auroit 
pas  manqué  de  vous  rire  au  nez  , si  vous 
aviez  présenté  votre  fille  au  dernier  des  cha- 
pitres nobles 

Je  ne  sais  si  l’intérêt  personnel  a plus  d’em- 
pire sur  l’opinion , que  les  grands  principes 
d’une  morale  universelle  : mais  nous  avons 
vu , avec  un  e^itrême  plaisir  , que  notre  aristo- 
crate s’est  rendu  à cette  logique  ; il  a fait 
abjuration  , et  nous  l’avons  vu  répéter  , avec 
son  cœur  , le  serment  civique  qu’il  n’avoic 
prononcé  que  du  bou};  des  levres. 


30  Mai  175)0. 

> 

C’est  à vous  qu’il  appartient  de  dire,  au- 
jourd’hui 30  Mai  , jour  où  nous  perdîmes 
Voltaire,  que  le  ^ Curé  de  l-Saint-Sulpice  ne 
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voulut  jamais  I enterrer  dans  son  Eglise;  que  ^ 
dans  le  desert  même  où  il  fut  transporte , 

1 Evêque  de  Troies  lui  refusoit  encore  l'a  sé- 
pulture. 

N est-ce  pas  une  honte  pour  Paris  que  celui 
qui  y etoit  ne  ^ qui  en  faisoitla  gloire , et  qui 
u avoir  eu  son  égal  dans  aucun  tems  et  dans 
aucun  pays  du  monde  ^ n^’ait  pas  reçu  à sa 
mort , au  sein  de  la  Capitale , les  honneurs 
funèbres  que  1 on  accorde  au  dernier  Citoyen? 
N est-ce  pas  une  honte  que  celui  qui  a tant 
fait  verser  de  larmes  aux  cœurs  sensibles , 
n ait  point  trouvé  de  ces  âmes  ardentes  qui 
aient  enleve  son  corps  pour  le  placer  dans 
un  temple  digne  de  lui  , et  le  montrer  aux 
Peuples  , malgré  ces  Prêtres  furieux  qui 
disoient  tout  haut: point  à l^EgliJc  ! à.  lu  voirie, l 
à la  voirie  l 

\ 

Tous  les  bons  esprits  Rirent  indignés  ; mais 
aujotird  hui  1 on  ne  souffriroit  pas  un  pareil 
fanatisme.  Les  vers  suivans  *,  écrits  à cette 
epoque  , ne  sont  point  connus , et  n’ont  jamais 
été  imprimés. 

Celui  que  dans  Athènes  ^ eût  adoré  la  Grèce  ; 

Que  , dans  Rome  ^ a sa  table  Auguste  eût  fait  asseoir  ^ 

Nos  Césars  d aujourd’hui  n’ont  pas  voulu  le  voir. 


( S9  ) 

Le  Grand-Prêtre  Beaumont  lui  refuse  une  Messe. 

Et  ! pourquoi  l’enterrer  ? N’est-il  pas  immortel  ? 

Oui  , vous  avez  raison  , Monsieur  de  Saint- Sulpice  ; 
A ce  divin  génie  , on  peut^  sans  injustice, 

Refuser  un  tombeau , mais  non  pas  un  autel. 


ip  Juin  175)0. 

L’Assemblée  Nationale  ayant  aboli  la  féo- 
dalité , il  paroît  bisarre  aux  bons  esprits  de 
détruire  la  cause  , et  de  laisser  subsister  les 
effets.  Les  titres  ^ les  cordons  ^ les  livrées  doivent 
donc  être  supprimés. 

Les  titres  , parce  qu’ils  annoncent  des  nobles  ^ 
lorsqu’il  n'y  a plus  de  nobles. 

L’Assemblée  Nationale  pourrait  défendre, 
par  un  Décret  , de  prendre  dans  un  aêfe 
civil  aucun  titre  , que  celui  dont  on  jouit 
comme  Citoyen  , c’est-à-dire  , emploi  dans 
les  Municipalités  , dans  l’ordre  judiciaire , 
ecclésiastique  ou  militaire.  De  sorte  que  le 
ci-devant  Prince , qui  ne  sera  revêtu  d’aucun 
de  ces  emplois  , comme  le  manœuvre  qui 
paie  trois  livres  d’impositions  directes  , sera 
seulement  qualifié  de  Citoyen  actif. 

Personne  n’ignore  l’étymologie  de  tous  les 
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titres  de  Comtes  ^ Marquis  Barons , Chevaliers, 

Comités  à comitando  : les  Comtes  étoient 
les  compagnons  du  Roi  lorsqu'il  alloit  à la 
guerre. 

Marchiones  du  mot  tudesque  marck  , marche  ; 
qui  signifie  frontière.  Les  Marquis  étoient  les 
Commandans  des  frontières. 

Chevaliers  ^ équités  ab  equo.  Au  moins  de- 
vroit-on  exiger  que  nos  Chevaliers  eussent  un 
cheval  ; il  y en  a tant  qui  n'ont  que  les 
éperons. 

La  dépendance,  la  servitude  ont  pu,  seules , 
nous  accoutumer  à l'usage  de  termes  aussi 
insignifians.  Au  reste , ils  n'exprinioient  alors 
qu’un  emploi , une  dignité  viagère. 

On  en  pourroit  dire  autant  de  la  livrée.  Je 
prétends  que  celui  qui  vient  étaler  à nos  yeux 
une  livrée  toute  neuve  , qui  en  charge  les 
épaules  d’un  autre  homme  ^ insulte  formelle- 
ment aux  Décrets  de  l’Assemblée  Nationale. 

Nos  Législateurs  ne  pourroient  - ils  pas 
ordonner  que  tout  François  qui  aura  consenti 
a s affubler  d’une  livrée  , perdra  , dès  ce  mo- 
ment , le  droit  de  devenir  jamais  Citoyen 
actif  ? et  par  le  même  Décret  , ne  seroit-iî 
pas  sage  d’exclure  de  nos  Assemblées  primaires , 
électorales , Nationales  ^ le  prétendu  Noble 
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qui  aurait  fait  porter  sa  noblesse  au  prétendu 
roturier  ? 

S'il  exista  jamais  une  image  de  la  féodalité  ,, 
certainement  c'est  la  livrée. 

Quant  aux  cordons  que  l'on  appelle  des 
Ordres , leur  bigarrure , leur  multitude  seule 
en  feroit  le  procès. 

Mais  on  ne  forcera  personne  à renoncer 
aux  cordons , aux  rubans  , aux  plaques  dont 
il  aime  à se  parer.  Par  exemple  ^ la  Société , 
l'Académie , le  Club  j qui  seroit  sous  l'invoca- 
tion de  Voltaire , de  Jean- Jacques  , ou  de  Louis 
XVI  ^ auroit  le  droit  de  porter  son  image 
brodée  sur  son  habit , ou  attachée  à sa  bou- 
tonnière. Sans  doute  cette  médaille  seroit  plus 
décente  et  plus  digne  d'être  placée  sur  le  cœur, 
qu'une  figure  d'éléphant  ^ une  peau  de  mouton  ^ 
une  croix  de  Saint- André, 

Quand  je  prononce  les  noms  de  Benjamin 
Francklin  , William  Adams  , George  V ajington , 
patron  de  George  la  Fayette  ^ je  sens  que  ces 
grands  noms  seroient  rapétissés  par  les  sobri- 
quets de  Comtes  Ducs  ^ ou  Chevaliers  , par  des 
écussons , ou  des  livrées. 

Il  est  plus  urgent  qu'on  ne  croit , d'effacer 
tout-à-fait  cette  ligne  de  démarcation  aussi 
insultante  que  dérisoire. 


# ( ) 

La  Nation  attend  ce  Decret  sur  les  titres 
avant  le  14  Juillet , avant  son  pacte  fédératif, 
afin  que  les  Députés  de  tous  les  Districts  du 
Royaume  , qui  viennent  jurer  la  liberté  et 
sanctionner  la  Constitution  , ne  trouvent  plus 
vestige  de  ces  deux  castes  privilégiées , de  ces 
deux  colosses  féodaux  qui  fouloient  aux  pieds 
la  terre  et  s’élevoient  jusqu'aux  Cieux.  Chacun 
dira , en  s"en  retournant  dans  sa  fidelle  Com- 
mune. 

Je  n’ai  fait  que  passer  , ils  n’étoient  déjà  plus. 

P lejjls- Fillette, 

7 Juillet  175?  O. 

J'en  suis  vraiment  fâché  pour  cette  pauvre 
aristocratie  : mais  la  Providence  ne  paroît  pas 
être  de  son  coté.  Les  plus  belles  moissons  se 
préparent  jusques  sur  la  lisière  des  bois.  Si 
nous  étions  encore  au  tems  des  fictions , 
comme  nous  sommes  au  tems  des  miracles  ^ 
je  dirois  que  Pomone  et  Cérès  sont  venues 
habiter  nos  campagnes  ; ce  qui  signifie  tout 
simplement  que  notre  bon  Peuple  de  France 
aura , cette  année , la  liberté  et  le  bled  à fort 
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bon  marché.  Après  la  récolte  , il  ne  vaudra 
pas  plus  de  1 8 liv.  le  setier  j ce  qui  faisoit 
dire  hier  à un  Officier  municipal  du  village  ; 

Ah  î Monsieur  que  Ton  fasse  revenir  les 
Intendans , les  Subdëlëgués  et  les  Commis, 
et  vous  venrez  bientôt  le  bled  , comme  fan 
passë  , à 48  liv.  le  setier. 

Encore  une  fois , Messieurs  les  noirs  ; il 
n^'est  plus  tems  d’espërer  une  contre-rëvolu- 
tion  ; tous  nos  Cultivateurs  sont  ëclairës  et 
aguerris  ; on  aura  bien  de  la  peine  à leur 
persuader  qu'il  est  essentiel  pour  leur  bonheur  j 
de  rappeller  les  Capitaineries  , les  Milices  , 
les  Gabelles  , les  Corvëes , les  Privilëges  ,4es 
Chanoines , les  Rats-de> caves  et  les  Seigneurs. 

On  raisonne  ici  fort  bien  sur  les  Assignats  ; 
on  les  attend  comme  le  Messie , et  l’on  en 
voit  le  gage  de  tout  côtës  ; car  nous  avons 
à la  ronde  force  Moutiers  , Abbayes , Presby- 
tères, Prieurés  , dont  tel , au  tems  de  Philippe- 
le~Beau,  ëtoit  affermë  seulement  Soo  liv.  , et 
rend  aujourd’hui  25,000  livres  j les  soumis- 
sions tombent  en  pluie  d’or  sur  ces  jolies  mai- 
sons des  champs. 

L’aristocratie  et  tout  ce  qui  tenoit  à l’ancien  11 

JL 

rëgime  a bientôt  disparu  du  sein  des  cam- 
pagnes J mais  il  n’est  pas  si  aise  d’en  extirper 
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les  racines  autour  du  trône , et  d’en  bannir 
l’esprit  du  cabinet  des  Ministres. 

Les  Assignats  sont  évidemment  les  meilleurs 
contrats  de  rentes  du  Royaume  5 ils  sont 
commerçables  sans  acte  , sans  écriture  et  sans 
frais  j ils  seront  remboursés  à époque  fixe  , 
sans  opposition  , sans  noise  et  sans  procès. 

Je  croirois  à la  richesse  de  l’Angleterre  , si 
la  banque  nationale  étoit  fondée  sur  l’exploita- 
tion de  pareilles  mines  territoriales.  Mais, 
quoi  qu’on  en  dise,  cette  puissance  , si  formi- 
dable par  son  crédit  précaire , perdra  tout , 
quand  elle  sera  forcée  de  donner  son  bilan  ; 
et  Ja  France  a tout  gagné,  le  jour  qu’elle  a 
montré  le  sien. 


T . , , — i.»  ^ , . , . ■ , , ■ ■■■■  - ■ I . » ^ pr* 

25  Juillet,  17510.  ' 

Jusqu’à  présenties  femmes  ont  été  comptées 
pour  rien  dans  nos  institutions  sociales.  II 
semble  que  les  Goths  et  les  Hérules  les  aient 
comprises  dans  l’établissement  de  la  servitude 
féodale.  C’est  à nos  législateurs  qu’il  appartien- 
droit  de  rendre  à douze  millions  d’individus 
les  droits  qu’ils  tiennènt  dé  la  nature.  Il  esc 
terops  de  reconnoître  que  la  raison , la  morale , 
le  progrès  des  sciences  et  des  arts  ont  atteint 

les 
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les  femmes  qui  ne  diffèrent  de  nous  que  par 
la  force  physique. 

Est-il  une  contradiction  pins  révoltante  que 
celle  qui  exclud  de  nos  Assemblées  politiques , 
des  êtres  que  les  plus  grands  Peuples  de 
FEurope  reconnoissent  pour  leurs  Souverains  ? 
L’Angleterre , la  Russie,  la  Suede,  le  Portugal, 
la  Hongrie,  PAutriche  consentent  d’obéir  à 
une  femme  , et  nous  lui  refusons  une  place 
dans  le  moindre  District.  Nous  lui  donnons 
la  tutelle  de  ses  eni'ans  ^ elle  n a pas  le  droit 
de  venir  plaider  leur  cause.  A la  tête  d'une 
maison  de  commerce  ou  d'éducation  , d’une 
manufadure,  d’un  hospice,  elle  est  nulle  par 
nos  loix  , lorsqu’il  s’agit  de  voter  pour  les 
élections  , et  de  donner  son  suffrage  pour  le 
salut  de  la  cause  commune.  Encore  une  fois, 
je  m’obstine  à dire  qu’il  n’y  a que  la  stupidité 
et  la  barbarie  qui  aient  pu  écrire  un  code  aussi 
impertinent. 

Une  femme  en  puissance  de  , expression 
fort  usitée  et  dans  laquelle  on  prend  toujours 
le  fait  pour  le  droit.  Ah  ! combien  de  maris 
seroient  heureux  d'être  en  puissance  de  leurs 
femmes  ! Sans  parler  de  celles  que  leurs  écrits 
ont  rendues  célèbres , je  prendrai  mes  exemples 
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dans  nos  moeurs , c'est-à-dire  , dans  nos  habi- 
tudes quotidiennes. 

Toutes  les  grandes  passions  à l’abri  desquelles 
sont  nos  épouses , les  rendent  plus  susceptibles 
que  nous  de  toutes  les  vertus  domestiques. 
L'ambition , le  jeu  , le  vin  ^ la  chasse  ^ tant 
d’exercices  violens , tant  d’agitations  de  l’esprit 
humain  distraient  si  souvent  les  hommes,  que  , 
sans  les  vertus  casanières  de  leurs  compagnes , 
les  affaires  et  les  entreprises  , les  détails  de 
l’exécution  , nos  projets  j nos  calculs  et  nos 
espérances  seroient  bien  souvent  anéantis. 

Je  persiste  donc  à demander  que  toute  veuve 
ou  fille  majeure  jouissant  de  son  bien , qui 
satisfait  aux  conditions  requises  pour  être 
Citoyen  actif,  soit  admise  dans  nos  Assemblées 
primaires. 

Ces  idées , susceptibles  de  développement , 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  initiatives 
d’un  chapitre  tout  neuf  à traiter.  Ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  j’en  ai  offert  le  texte  à la 
discussion  et  à la  controverse.  On  m’a  répondu 
le  plus  souvent  avec  l’ironie  et  le  calembourg  : 
mais  aujourd’hui  ce  n’est  pas  aux  fats  et  aux 
ignorans,  c’est  aux  Adeptes  et  aux  Philosophes 
que  je  m’adresse.  C’est  à eux  seuls  qu’il  appar- 
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tient  d'aborder  cette  grande  question  , et  de 
iui  ôter  ce  qu'au  premier  coup~d’œiI  elle  peut 
avoir  de  singulier  et  peut-etre  de  bizarre  j 
tant  les  hommes  ont  de  peine  à sortir  de 
l'ornière  de  la  routine  ! 


Juillet  1790. 

ES  Ecrivains  rigoristes  veulent  qu'on  suive 
à la  lettre  le  Décret  de  l'Assemblée  Nationale 
sur  les  noms  de  famille.  Je  suis  pleinement 
de  leur  avis  ; et  si  le  nom  que  je  porte  étoit 
celui  d'un  fief,  ou  d'une  propriété  quelcon- 
que, je  l’aurois  déjà  quitté.  Mais,  je  l’avouerai, 
je  ne  pense  pas  qu’en  cela  consiste  l'impor- 
tance du  Décret.  Pour  obtenir  de  la  considé- 
ration , il  faudra  réellement  la  mériter  ; c’est- 
à-dire  , aucun  François  ne  viendra  au  monde 
tout  chaussé  , tout  vêtu  en  privilégié.  La  for- 
tune ne  fera  plus  naître  un  homme  Messire  , 
Monseigneur  j Duc  , Comte  , Marquis  j OU 
avec  la  survivance  et  l'orgueil  d’une  dignité  , 
d’une  place,  d’un  emploi,  ect. 

Qu'on  ne  vienne  pas  m'opposer  1 aristo- 
cratie des  richesses  ; elle  ne  sera  jamais  re- 

<ioutable.  Elle  est  mobile  comme  les  moyens 
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qui  Tont  acquise.  Le  fils  d’un  Montmartel 
peut  devenir  pauvre. 

Cette  farce  incroyable  d’écussons , de  livrées , 
abolie  pour  toujours  ; qu’importe  après  cela  les 
noms  ? Plusieurs  sont  consacrés  par  les  indi- 
vidus qu’iis  désignent.  La  Fayette  a illustré  le 
sien  par  l’estime  universelle  ^ et  le  choix  libre 
de  ses  Concitoyens.  Je  ne  m’accoutumerai 
jamais  à l’appeller  M.  Moitier. 

Honoré  Mirabeau  , honoratus  mirabilis  ^ gar- 
dera son  nom  ^ qui  va  si  bien  avec  celui  de 
son  baptême.  Tel  est  le  pouvoir  de  la  renom- 
mée j on  dit  aujourd’hui  l’Evêque  d’Autun> 
l’histoire  dira  Périgord. 

Enfin  , si  Voltaire  revenoit  au  milieu  de 
nous , pensez-vous  qu’on  pût  se  résoudre  à 
Pappeller  Arouct  ^ et  Buffon  , U Clerc  ? 

Remontons  aux  Romains  j Cicéron,  Virgile  , 
Horace  étoient  connus  chacun  sous  trois  déno- 
minations : Tullius  Cicero  \ Tullius  Vir- 

gilius  Maro  • Quintus  Horatius  Flaccus.  Ces  trois 
phénomènes  de  l’humanité  étoient  pourtant  nés 
pauvres,  et  n’auroient  pu  fournir  le  marc  d’ar- 
gent. C’est  ici  le  cas  de  dire  que  la  lettre  tue. 

Peut-être  n’est-il  pas  sans  intérêt  d’observer , 
que  ces  noms  primitifs  rappellent  en  quelque 
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Sorte  le  régime  de  Taristocratie.  On  lit 
dans  de  vieilles  chroniques  que  nos  Ba- 
rons j nos  Châtelains  d’autrefois,  dans  leur 
insousiance  et  leur  ignorance  féodale , trou- 
voient  plus  court  et  plus  dédaigneux  d’appeller 
leurs  vassaux  par  le  nom  de  leur  profession 
que  par  celui  de  leur  famille.  Delà  viennent 
le  Pelletier  le  Tonnelier  ^ Potier  ^ Boulanger  y 
Mercier  y Majfon,  Les  plus  grands,^,  noms  de 
l’ancienne  Rome  n’avoient  pas  de  plus  riches 
étymologies  ^ Lentulus  Fabius  , Agricola  , 
n’étüient  dans  lorigine  que  des  cultivateurs  de 
champs , de  fèves  , de  lentilles. 

Enjoignez  donc  aux  fils  des  pères  d’aujour- 
d’hui de  s’appeller  désormais  par  leurs  vérita- 
bles noms  5 à la  bonne  heure,  mais  contentons- 
nous  d’avoir  porté  le  *coup  le  plus  terrible  à 
cette  insolente  aristocratie  héréditaire. 


C’eft  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naîffance  : 
Dans  la  même  foiblefTe  ils  traînent  leur  erjfance  ; 

Et  le  riche  & le  pauvre,  & le  foible  & le  fort  ^ 
Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort. 

Le  sous-amendement  que  j’ai  proposé  pour 
les  noms  de  famille , je  le  demanderois  pour 
ce  qu’on  appelle  les  ordres.  Il  seroit  oiseux 
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de  revenir  sur  rinsignifiance  , ou  pliitôf  îe 
ridicule  des  cordons  et  des  plaques , qui  soiir 
les  preuves  écrites  des  généalogies. 

L'Assemblée  Nationale  a^t-elle  besoin  de 
prononcer  sur  les  conséquences  qui  appar- 
tiennent au  principe  qu’elle  a décrété  ? Dans 
l’extinction  naturelle  et  inévitable  de  tous  les 
ordres , ne  seroit-il  pas  opportun  de  conserver 
la  croix  dé  Saint-Louis  , en  la  soumettant  a 
une  nouvelle  institution  ? Elle  n’est  point  du 
District  de  la  Noblesse  , et  nest  jamais  censée 
que  la  récompense  d’une  belle  action  : heirLc& 
virtutis  prétmium  ; pourquoi  ne  diroit-on  pas  r 
civicdi  virtutis  ? Par  exemple  , un  Citoyen  a 
perdu  le  bras  dans  une  émeute  qu’il  a ap- 
paisée  ; ie^  Brigadier  qui  arrache  cette  fille  à 
la  fureur  des  assassins  qui  i’avoient  attachée 
à un  arbre  j le  brave  matelot  qui  sauve  huit 
passagers  sur  le  rivage  de  Calais  j enfin  tout 
homme  qui  se  dévoue  pour  le  salut  de  la 
cause  commune , a droit  à une  récompense 
nationale  ; c’est  le  dernier  appareil  d'-une  bles- 
sure honorable.  Nos  Invalides  estropiés  ^ 
mutilés  ; ces  trophées  vivans  de  la  valeur  ^ 
recevront  dès  aujourd’hui  la  croix,  et  comme 
il  n’y  a plus  de  Chevaliers  , on  dira , ks 
frères  de  Saint-Louis. 
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Ce  fameux  Roi  de  théâtre , ce  charlatan  su- 
blime , quand  il  eut  dévoré  ses  trésors , inventa 
des  brevets  et  des  rubans  : il  les  donnoit  à 
l’intrigue  ; le  plus  souvent  il  les  vendit  à la 
fortune.  Quelle  différence  aujourd’hui  , de 
recevoir  le  prix  de  son  courage  et  de  ses 
vertus  des  mains  d’un  Prince  estimé , vénéré 
des  Peuples , et  le  premier  Roi  patriote. 


3 Aoûc  1790. 

Les  bons  Citoyens  ne  seront  peut-être  pas 
fâchés  d’apprendre  que  nous  avons  une  petite 
Lorette  à Issy  , tout  près  de  Paris.  Les  jeunes 
séminaristes  de  Saint-Sulpice  y vont  en  pèle- 
rinage une  fois  la  semaine  , depuis  Pâques 
jusqu’aux  vacances  du  mois  d’Août.  Tous  les 
ans  on  fait  à la  Chapelle  l’offrande  de  quatre 
cœurs  de  vermeil  ; ce  qui , au  moment  où 
j’ëcris  , compose  déjà  Thommage  de  pins  de 
cent  trente  cœurs.  Nota  que  des  couronnés , 
des  clefs  de  chambellan  , des  croix  de  differens 
ordres  sont  ajoutées^  comme  des  suppiémens, 
à tons  ces  ex-voto. 

Enfin  rien  de  si  riche  que  cette  nouvelle 
Notre-Dame  de  Lorette  : elle  jouit  dans  ce 
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joli  village  de  la  plus  haute  considération  ; 
elle  y est  servie , adorée  non-seulenienc  avec 
respect,  mais  encore  avec  recherche.  Par 
exemple , il  est  défendu  à aucuns  Prêtres  de 
lui  dire  la  Messe  en  perruque  , et  de  lui  tourner 
le  dos  au  Dominus  vobifcum.  Ses  robes  sont 
de  la  plus  grande  magnificence  5 elle  en  a de 
toutes  les  saisons  , et  l’acolyte  chargé  de  la 
vêtir  et  de  la  déshabiller  , ne  peut  le  faire 
qu  en  surplis.  Une  oraison  particulière  est 
destinée  à chacune  des  stations  où  se  repo- 
sèrent les  anges  translateurs  de  la  sainte  maison , 
et  dont  la  carte  itinéraire  est  peinte  sur  les 
murailles. 

Mais  j’en  reviens  toujours  aux  cœurs  ; nous 
les  estimons  l’un  dans  l’autre^  car  il  y en  a 
de  très-grands  ^ à cinq  louis  j ce  qui  compose 
tout  de  suite  une  somme  de  6^0  louis.  La 
sainte  Vierge,  qui  est  la  mère  des  mères,  comme 
le  Pape  est  le  serviteur  des  serviteurs,  pardon- 
neroit  sans  doute  que  les  trésors  de  sa  petite 
Eglise  fussent  donnés  à la  société  maternelle  5 
et  si  la  Nation  l’ordonnoit , je  sais  à nVn 
pouvoir  douter  que  le  Supérieur  du  Séminaire 
et  ses  aimables  élèves  viendroient  de  tous  leurs 
cœurs  au  secours  de  la  Patrie. 
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cj  Août  i75?o<. 

J’ai  sons  les  yeux  un  petit  imprimé  qui  a 
pour  ûuei  Fondation  F une  ville  j par  M.  Jan- 
vier de  Saint-Claude  .horloger-mécanicien  du  Roi. 
à Paris.  Comme  cet  écrit  est  peu  connu,  j’ai 
pensé  qu’il  n’étoit  pas  sans  intérêt  de  vous 
parler  du  grand  projet  qu’il  renferme. 

Une  Chartreuse  immense  , placée  au  fond 
d’un  désert , environnée  de  forêts  et  d’étangs , 
voisine  des  grandes  routes , voisine  de  Sedan , 
Stenay  , Rhétel , Mézieres , offre  un  local  ad- 
mirable pour  fonder  une  Ville.  Cette  pensée 
n’a  rien  de  chimérique  , rien  qui  soit  au-dessus 
des  facultés  d’un  homme  que  son  génie  sol- 
licite à concevoir  de  grandes  choses , et  qui 
est  accoutumé  à la  méthode,  au  détail,  à la 
série  des  idées. 

Le  Monastère  offre  de  quoi  loger  commo- 
dément trente  familles , une  dans  chaque  cel- 
lule. Le  cloître  , environné  de  larges  trottoirs 
et  de  pilastres , devient  une  place  publique  et 
marchande.  Les  cours , basse-cours , avant- 
cours  , les  bâtimens  accessoires  en  seroient 
les  rues , et  bientôt  se  dessineroient  en  faux- 
bourgs. 
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Les  eaux  limpides  y riiissèlent  en  abon- 
dance. La  forée  qui  s’élève  à l’entour  a donné 
à cette  montagne  religieuse  le  nom  de  Mont- 
Dieu.  Le  voyageur , en  approchant  de  cette 
Thébaïde,  éprouve  la  mélancolie,  le  recueille- 
ment qui  se  peint  si  bien  sur  le  visage  de  ces 
solitaires  hospitaliers , et  l’on  peut  dire  que  la 
douce  piété  qui  les  anime , rend  cet  asyle  digne, 
de  son  nom. 

La  révolution  qui  se  fait  dans  l’Etat  en 
produit  nécessairement  une  dans  nos  mœurs. 
Nos  sages  Représentans , qui  suppriment  Tes- 
prit  du  monachisme , aimeront  mieux  fonder 
que  détruire.  Ils  ne  peuvent  manquer  d’ac-* 
cueillir  le  projet  de  M.  Janvier. 

La  maison  du  célibat  et  de  l’oisiveté  de- 
viendroit  le  séjour  de  la  population  et  de  l’in- 
dustrie. Au  lieu  d’entendre  dans  ces  bois  silen- 
cieux le  son  monotone  de  la  cloche  , les  tristes 
psalmodies  des  cénobites , l’écho  répéteroit  en 
cadence  le  bruit  multiplié  des  marteaux , et 
les  chansons  matinales  des  émailleurs , fon- 
deurs , cizeleiirs,  doreurs,  Il  y a tout  à gagner 
pour  la  Patrie  , et  rien  à perdre  pour  la  Pveli- 
gion. 

Après  Pag riciilî lire  , les  arts  et  métiers  sont 
les  premières  sources  de  la  .richesse.  On  assure 
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que  le  commerce  de  la  seule  Ville  de  Genève , 
en  horlogerie , s’élève  à trente  millions  par  an. 
Nous  appelions  chez  nous  les  Protestans  et  les 
Juifs',  mais  avant  tout , nous  devons  favoriser 
les  François , qui  sont  les  fils  aînés  de  la  fa- 
mille. M.  Janvier,  né  au  Mont-Jura,  où  les 
habitans  si  industrieux  sont  presque  tous  hor- 
logers , artistes  , mécaniciens  ou  négocians  ^ 
pourroit  en  appeller  un  grand  nombre;  et  pour 
peupler  sa  nouvelle  ville,  il  ne  lui  en  coûtera 
qu’une  parole. 

On  verroit  au  Mont-Dieu  des  milliers  de 
mains  occupées  à des  ouvrages  qui  auront 
cours , tant  qu’il  existera  des  hommes  inté- 
ressés à connoître  la  mesure  du  temps.  Ajoutez 
à ces  atteliers  des  forges  voisines  j dont  les  four- 
neaux , comme  ceux  de  l’Etna,  sont  dans  une 
éternelle  activité.  Des  bras  vigoureux  élabo- 
rent le  fer,  qui  malheureusement  est  devenu 
de  première  nécessité  pour  l’homme.  Ajoutez 
que  le  sol  est  propre  à élever  des  moutons. 
Les  collines  d’alentour  seroient  couvertes  de 
bergeries.  On  pourroit  y faire  venir  de  ces 
races  qu’il  semble  que  la  nature  ait  réservées 
à l’Espagne.  On  pourroit  y réaliser  tout  ce 
que  M.  d’Aubenton  avoit  entrepris  avec  tant 
de  succès.  Quel  avantage  pour  les  beaux 
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draps  de  Sedan  , dont  cette  nouvelle  branche 
de  commerce  enrichiroit  les  manufactures  l 
Il  est  impossible  que  les  hommes  éclairés  , 
à la  tête  du  département , ne  sentent  pas  com- 
bien il  importe  de  favoriser  un  semblable 
projet  ; combien  il  importe  de  ne  pas  laisser 
démolir  des  hospices  tout  créés  pour  les  arts, 
et  de  ne  pas  morceler , par  des  soumissions 
partielles , ce  qui , dans  les  mains  d’un  seul  j 
deviendioit  un  établissement  national. 

Il  est  plus  urgent  qu’on  ne  pense  de  procé- 
der enfin  à la  vente  des  biens  ecclésiastiques. 
La  première  adjudication  seroit  le  signal  du 
crédit , et  nos  assignats , qui  vont  sortir  , n’au- 
ront cours  qu’à  sa  faveur. 


Il  Août  i75?o. 

Un  Anglois  célèbre  dans  le  parti  de  l’oppo- 
sition à Londres  , et  fort  ami  de  la  révolu- 
tion à Paris , se  rappelloit  hier  avec  attendris- 
sement la  so'emnité  du  serment  prononcé  au 
champ  de  Mars.  Il  rapprochoit  de  cet  instant 

mémorable  le  Décret  de  l’Assem^blée  Natio- 
nale , par  lequel  la  France  renonce  à tout 
esprit  de  conquête  , et  ne  veut  jamais  armer 


( 77  ) 

que  pour  sa  défense.  En  efîèt  , disoit-il , la 
sagesse  elle-même  , descendue  des  deux  , au- 
roit-elle  prononcé  un  plus  beau  décret  ? Que 
les  peuples  sont  forts  quand  ils  ont  à soutenir 
une  pareille  cause! 

Ce  n’est  plus  un  rêve  que  le  projet  d’une 
fraternité , d’une  paix  universelle.  La  coali- 
tion de  la  France  et  de  l’Angleterre  devien- 
droit  aujourd’hui  formidable  , et  maintien- 
droit  le  reste  de  l’Europe  dans  un  équilibre 
perpétuel.  Les  deux  Monarques  unis  devien- 
droient  bientôt  les  médiateurs  des  deux 
mondes. 

' Joseph  II , Achmet  et  Catherine  ont  fait 
périr , dans  l’espace  de  quatre  ans  , plus  de 
quatre  cents  mille  de  leurs  sujets.  Ils  ont 
livré  aux  flammes  5 au  fer  des  assassins  ^ à l’art 
exécrable  de  la  guerre , les  villes , les  bourgs 
et  les  hameaux.  Ils  ont  dissipé  des  trésors 
immenses , tristes  fruits  des  sueurs  des  colons 
de  leur  empire.  Je  demande  à tout  être  sen- 
sible s’il  peut  tourner  froidement  sa  pensée  sur 
ces  lamentables  images?  La  raison^  la  justice 
ont-elles  présidé  aux  coiiseils  de  ces  Princes 
ambitieux  et  cruels  ? 

Les  grands  peuples  qui  marquent  sur  le 
globe  secoiieroient  enfin  les  chaînes  du  des- 


( 78  ) 

potisme  ; ils  enverroient  leurs  députés  à Paris 
ou  dans  Londres.  Le  PruJJien  Cloots  ^ ce  digne 
orateur  du  genre  humain , porteroit  la  parole 
à PAssemblée  Nationale  , et  demanderoit  , 
pour  son  pays  , notre  Constitution  , comme 
rëvangiie  de  la  liberté , le  code  du  bonheur. 
Le  premier  de  tous  les  biens , la  paix , renaî- 
troit  sur  la  terre.  L’Océan  ne  seroit  plus  cou- 
vert que  de  vaisseaux  marchands  , de  navi- 
o-ateurs  éclairés.  On  verroit  le  commerce  re- 
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fleurir  , occuper  tous  les  bras  de  Pindigence , 
et  les  beaux  arts  récompensés  par  nos  richesses. 
De  si  douces  espérances  seroient  bientôt  réali- 
sées, si  la  France  et  P Angleterre  signoient  un 
pacte  fédératif,  et  le  donnoient  pour  exemple 
à Punivers. 


15  Aoûc  17^0. 

Je  quitte  tout-à-Pheure  les  habitans  de  la 
campagne.  Lai  trouvé  chez  eux  plus  de  verve , 
plus  d’amour  de  la  patrie  ^ que  dans  les  habi- 
tans des  villes.  Au  seul  nom  de  capitaineries , 
de  gabelles,  de  milices,  de  corvées,  ils  répètent 
leur  reconnoissance  pour  l’Assemblée  Natio- 
nale. Plusieurs  mont  demandé  l’explication 
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de  beaucoup  de  D,écrets.  Je  ne  craindrai  pas 
de  vous  dire  que  , dans  le  plus  grand  nom- 
bre, j’ai  trouvé  une  si  grande  ignorance  de 
ces  mêmes  Décrets  , que  j’ai  résolu  de  deman- 
der à nos  écrivains  patriotes  nn  catéchisme 
pour  les  iiabicans  des  campagnes , qui  lût  mis 
à la  portée  du  paysan  et  du  manœuvre  , et 
qui  fût  réellement  écrit  à la  mesure  de  leur 
intellig-ence. 

Ce  travail  est  plus  difficile  qu’on  ne  le 
croiroit  d’abord  j car  il  n’est  pas  si  aisé  d’être 
simple  et  naturel.  Le  code  des  chasses , le  dic- 
tionnaire des  aides  , et  sa  riche  nomencla- 
ture J étudiés  par  les  anciens  collecteurs  ^ exi- 
geoient  assurément  plus  d’attention  que  n’en 
comporte  le  catéchisme  que  je  propose. 

Je  regretterai  toujours  qu’un  manuel  de  cul- 
tivateur j écrit  de  la  main  de  M.  de  Voltaire  j 
ait  passé  avec  sa  bibliothèque  chez  l’Impéra- 
trice de  Russie  J qui  certainement  n’en  fera 
aucun  usage  pour  des  peuples  à peine  civilisés. 
Tous  les  catéchismes  de  nos  diocèses  sont  bien 

misérables  à côté  de  celui-là.  Il  entroit  dans 
tous  les  détails  du  régime  rural  j et  sa  mo- 
rale étoit  encore  plus  raisonnable  que  reli- 
gieuse. 

Autant  qu’il  m’en  souvient , le  seul  tort 
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qu'on  pût  lui  reprocher  j c’est  qu’il  conseilloit 
aux  bonnes  gens  de  la  campagne  de  ne  point 
se  confesser  aux  hommes  , c’est-à  dire  j aux 
Prêtres  ; mais  d’adresser  à Dieu  seul  l’aveu  de 
leurs  fautes  et  du  repentir.  Cette  confession 
auriculaire  le  metcoit  en  fureur.  Que  seroit  ce 
donc  aujourd’hui  s’il  réfiéchissoit  aux  suites 
qu’elle  peut  avoir  depuis  les  derniers  Décrets  ? 

' Le  Clergé  de  France,  mécontent  sans  doute 
du  retrait  que  vient  d’exercer  la  Nation  , ne 
manquera  pas  de  se  défendre  avec  toutes  les 
armes  qui  lui  restent  entre  les  mains.  L’exer- 
cice du  cuite  extérieur  n’a  rien  de  dant^ereux. 
La  Messe , les  Offices , la  Prédication , tout 
cela  comporte  un  grand  nombre  de  témoins  ; 
mais  ce  qui  est  vraiment  redoutable , c’est  le 
secret  de  la  confession  auriculaire.  Les  ci- 
toyens éclairés  auxquels  je  présente  ces  ré- 
flexions, savent  encore  mieux  que  moi  de 
combien  de  poignards  la  confession  a jadis 
armé  la  main  des  fanatiques  et  des  scélérats. 

Si  jamais  les  Représentans  de  la  Nation  pro- 
noncent un  Décret  attendu  avec  tant  d’impa- 
tience , le  mariage  des  Prêtres , il  s’ensuivra 
nécessairement  la  suppression  absolue  du  con- 
fessionalj  dont  l’immoralité  n'offense  déjà  que 

trop 
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trop  les  penseurs , les  gens  austères , et  les  fer-^ 
vens  amis  de  la  Constitution. 

— I M»uii»^jBii!aijL»jW»u;ww«w.iwii*B^B8Eeas<qg{fgÿJT.'gnaiga 
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P ARMI  tant  d’admirables  Decrets  qui  éma- 
nent chaque  jour  du  Tribunal  de  la  Nation , 
j’invoque  la  justice  et  l’humanité  de  nos  sages 
Représentans  pour  ces  êtres  infortunés  que 
l’on  nomme  tnjans  naturels.  Ils  réclament  une 
loi  qui  fixe  leur  sort.  Un  pere  , une  mere  aisés 
ne  doivent-ils  pas  soutenir  l’existence  de  ceux: 
auxquels  ils  ont  donné  la  vie?  Ne  semble-t-il 
pas  que  la  commisération  du  cœur  devroit 
avoir  inventé  pour  eux  le  nom  de  pension 
alimentaire  ? 

Un  enfant  naturel  à qui  le  Ciel  auroit  ac- 
cordé le  don  du  génie  et  des  talens , qui , par 
sa  conduite  et  ses  vertus , auroit  forcé  la  for- 
tune à lui  sourire , ne  pourroit  en  mourant 
disposer  du  fruit  de  ses  travaux.  La  loi  ne 
permet  point  aux  bâtards  de  tester  ; la  loi  ne 
leur  permet  point  d'hériter  ; à peine  le  préjugé 
leur  permet-il  d’exister.  Les  Conciles  les  ex- 
cluent de  la  prêtrise.  L’Assemblée  Nationale 
n'a  pas  encore  prononcé  s'ils  peuvent  être 

ir 
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citoyens , s*iîs  peuvent  être  hommes  j et  jouir 
de  ses  droits. 

On  crie  contre  la  mendicité  , on  cherche 
à la  détruire.  Mais  les  arrêts , les  ordonnances , 
le  despotisme , la  tyrannie  même  , et  ses  mains 
de  fer  qui  arrêtent  les  pauvres , échoueront 
toujours  contre  ce  fléau  sans  cesse  renaissant. 
Il  est  malheureusement  vrai  que  la  seule  mai- 
son des  Enfans-trouvés  de  Paris  en  reçoit  tous 
les  ans  plus  de  six  mille.  Que  deviendront-ils 

en  sortant  des  hospices  ? Sans  parens , sans 
foyers , sans  fortune  et  sans  loix , n'ayant  pour 

frein  que  la,  foible  moralité  d’une  éducation 
grossière  , ils  seront  peut-être  forcés  d’être 
mendians  ou  brigands. 

Qu  il  paroisse  donc  au  milieu  de  l’Assem- 
blée Nationale  un  autre  Vincent  de  Paul,  en- 
touré de  ces  petits  orphelins  à genoux  et  sup- 
piians  ; que  tous  ceux  qui  dans  la  Capitale 
partagent  leur  malheureuse  destinée , suivent 
ce  cortège  attendrissant  j que  cet  ambassadeur 
de  la  nature  implore  pour  eux  une  existence 
civile,  l’adoption  et  les  loix  de  la  patrie j et 
sans  doute  un  Décret  paternel  deviendra  l’ex- 
pression de  tous  les  cœurs. 

D’Alembert  n’eut  pas  le  droit  de  faire  son 
testament.  Académicien  et  bâtard , ,il  logeoit 
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ait  Louvre  , et  mourut  dans  le  Palais  des  Rois. 
MM.  de  la  Prévôté  de  PHotel  et  MM.  du  Do- 
maine , par  conflit  de  jurisçJictioo  j vinrent 
ensemble  mettre  et  croiser  leurs  scellés  sur  le 
très-mince  porte-feuille  de  ce  sage  aimable. 
Il  iPeut  pas  le  droit  de  laisser  à l’amitié  un 
legs  qui  rappeilât  son  tendre  souvenir,  A peine 
ce  philosophe  eut-il  à la  Paroisse  le  triste 
honneur  de  Xobiit^  et  suivi  d’un  seul  Prêtre  , 
il  fut  jetté  au  Cimetière  des  Porcherons. 

Je-  demanderois  encore  si  l’on  s’occupera 
bientôt  fubjlitutions  qui  enrichissent  un  pri- 
vilé  gié  et  sa  lignée  , et  lui  donnent  tout  aux 
dépens  des  autres.  Le  principe  universel  est 
que  chacun  a droit  à sa  chose  ; et  jusqu’ici 
tous  les  Décrets  autorisent  à la  reprendre.  Les 
Princes  du  Sang  étoient  regardés  comme  les 
fils  aînés  de  l’Etat.  Les  Rois  avoient  substitué 
en  leur  faveur  un  patrimoine  considérable  , 
qifon  évalue  à cent  cinquante  millions . Cette 
substitution  vient  d’être  cassée.  La  grande  fa- 
mille  en  hérite.  Par  un  corollaire  du  Décret , 
la  substitution  des  autres  citoyens  ne  subira- 
t-elle  pas  le  même  sort  ? 

Quelle  loi  bizarre  et  dénaturée  ! Un  pere 
accorde  tout  à l’iin  de  ses  enfans  et  rien  à 
Paiitre,  Un  riche  héritier , un  fils  unique  ne 
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peut  rien  vendre.  Sa  fortune  ^ sa  propriété , 
son  immeuble  , appartiennent  à-  des  collaté- 
raux par  la  loi  des  substitutions.  Une  jtriste 
et  longue  expérience  prouve  que  cette  trans- 
mission forcée  dans  lesbiens  de  ^famille  nuit 
au  respect  filial  , décourage  la  vertu  , favorise 
rinsouciance  , et  trop  souvent  finconduite. 

Sans  ces  entraves  féodales  , M.  Guéméné 
n^eût  pas  fait  banqueroute  ; ses  deux  mille 
créanciers , au  lieu  de  s'abreuver  de  larmes  > 
auroient  fait  vendre  ses  terres.  Mais  , direz- 
vous  J les  grandes  maisons  ne  se  soutiennent  que 
■par  les  substitutions.  Aujourd'hui  il  n'y  a plus 
de  nobles,  il  ne  faut  plus  de  substitution. 


22  Août  1790. 

C3n  raisonne  diversement  sur  la  liberté  de 
la  presse.  Sera-telle  indéfinie  ? sera-t-elle  li- 
mitée ? Après  y avoir  long- temps  rêvé  , on 
est  pour  le  parti  le  plus  sage  , c’est  le  second. 
La  Nation  qui  vient  de  conquérir  la  souve- 
raineté j la  Patrie  sœur  de  la  Religion  , qui 
a repris  ses  droits  d’aînesse  ; les  Citoyens 
rangés  sous  les  enseignes  municipales  , sous 
la  bannière  de  la  grande  famille  , tandis  qu  un 
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si  petit  nombre  est  enrôlé  dans  le  sacerdoce  i 
tout  montre  évidemment  qu’il  ne  peut  y avoir 
de  conflict  de  jurisdiction  parce  qull  n y 
a point  d’égalité  dans  les  pouvoirs. 

En  conséquence  , nous  aurons  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse  dans  tout  ce  qui  regarde 
Tordre  civile  judiciaire^  militaire. Cette  liberté 
aura  des  limites  pour  le  seul  régime  ecclésias- 
tique ; c’est-à-dire  , qu’un  Pasteur-Evêque  ne 
pourra  publier  un  mandement , une  lettre- 
pastorale  , la  convocation  d un  synode  diocé- 
sain j sans  la  permission  écrite  , sans  l’attache 
du  Département.  La  maison  et  société  de 
Sorbonne  ne  pourra  afficher , même  en  latin  , 
les  Décrets  et  les  Thèses  de  ses  discrètes  et 
scientifiques  personnes  , sans  ^ au  préala- 
ble j avoir  obtenu  le  visa  motivé  de  trois 
Prud’hommes  de  la  Municipalité. 

Les  manufacturiers-imprimeurs  d’Allemagne 
ont  trouvé  le  moyen  d échapper  a la  censure 
de  la  chambre  ecclésiastique  et  de  la  chambre 
aulique.  Ils  viennent  de  vendre  à la  foire  de 
Francfort  vingt  mille  dou':^aines  de  mouchoirs 
sur  lesquels  sont  écrits  en  couleur  de  rose  les 
droits  de  Thomme , dans  toutes  les  langues. 
Je  vois  Tinquisition  fort  embarassee  : elle  sera 
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obligée  de  mettre  , au  lieu  de  livres  , des 
mouchoirs  * à Tindex. 


PleJJis  - Villette, 

3 Septembre  1790. 

Îl  faut  aussi  dire  les  bonnes  nouvelles.  Je 
m e'tois  plaint  dans  la  Chronique  de  Timper- 
ception  des  droits  qui  n'étoient  point  payés  à' 
pont-Sainte-Maxence , ils  le  sont  aujourd'hui 
avec  beaucoup  d’exactitude , et  la  Municipalité 
n entend  pas  raillerie  là-dessus.  On  commence 
à croire  que  la  contrebande  n’est  plus  une 
niche  a la  ferme  générale , mais  un  vol  réel 
fait  à la  Communauté. 

Si  tous  les  agens  du  pouvoir  exécutif 
pensoient  comme  le  chef , tout  iroit  bien  : 

-L  JJ 

mais  la  plupart  aiment  mieux  être  plaints  que 
d’être  payés. 

Vous  allez  porter  en  Septembre  1790  les 
vingtièmes  et  la  capitation  que  vous  devez 
pour  1789  ; mais  votre  contingent  est  reçu 
avec  une  si  grande  insouciance , que  vous 
seriez  presque  tenté  de  le  remporter.  Sous 
l’ancien  r%ime  , ü y a long-temps  que  les 
contraintes  et  les  saisies  auroient  devancé  le 
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payeur.  On  en  use  de  même  pour  la  contribu- 
tion patriotique  : le  bon  Citoyen  donne 
franchement  le  quart  de  son  revenu  , mais 
ses  voisins  ny  ont  pas  même  pense,  et  nos 
plus  riches  êmigrans  s’en  moquent  > voila 
précisément  comme’  on  fait  banqueroute. 

Le  traitement  du  Cierge  coûtera  cent 
trente  millions  j vous  allégerez  ce  fardeau  en 
diminuant  le  nombre  des  cures.  Si  beaucoup 
de  parties  du  Royaume  ressemblent  au  coin 
que  j’habite , je  vois  plus  de  20  millions  à 
reverser  dans  le  Trésor  public.  Voila  cinq 
Presbytères  à vendre , seulement  autour  du 
clocher  de  Pont-Sainte-Maxence.  La  petite 
Eglise  du  Plessis- Villette  et  la  maison  pasto- 
rale sont  presque  dans  mon  jardin-,  ces  deux 
pauvres  bâtimens  sont  en  ruine,  et  la  Paroisse 
contient  tout  au  plus  soixante  iiabitans  ^ vous 
croyez  bien  que  ma  soumission  est  toute 
prête  pour  acquérir  ce  Domaine  Ecclésiastique. 
A l’autre  bout  du  jardin  , même  acquisition 
à faire , même  Eglise  ; et  ce  joli  village  ne 
contient  pas  plus  de  cent  individus.  Observez, 
s’il  vous  plaît , que  les  Romains-Picards , par 
ordre  de  Sa'  Majesté  Nationale  , iront  à la 
Messe  du  vénérable  Curéde  Sainte-Maxenee, 
lequel , en  raison  des  trois-quarts  de  lieue  de 
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circonterencer^  devient  ie  métropolitain  cîr$ 
canton.  •:  ! • ■ 

J’ai  donne  cet  échantillon  d’économie  pour 
exemple  : je  laifTe  à penser  celles  que  pour- 
roient  offrir  les  8,3  Départemeiis  du  Royaume4 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  petite 
Ville  de  Pont-Sainte-Maxence , malgré  l’hor- 
rible détreffe  dont  elle  a souffert  pendant  plus 
de  six  mois , a donné  18,000  liv.  pour  sa  con- 
tribution patriotique. 

u wmaiM3BBaa«æa»— im— ewe^— a—i ^ 

Lettre  de  M.  Le  CLERCQ^y  Notaire  & Secrétaire 
Greffier  de  la  Municipalité  de  Pont^Sainte- 
Maxencc, 

5?  Septembre  175)0. 

N'ous  avons  lu  avec  bien  de  la  reconnois- 
sance  l’éloge  que  l’on  fait  dans  votre  journal 
de  notre  administration.  Pont-Sainte-Maxence 
est  une  mère  nourricière  de  Paris , et  voilà 
ce  que  nous  n’avons  jamais  oublié.  M.  de 
Villette , notre  voisin  et  notre  ami  , se  plaît 
à nous  concilier  tous  les  suffrages.  Personne 
ne  peut  mieux  juger  que  lui  du  prix  d’un 
pareil  sentiment  ; puisque  , dans  la  crise 
des  plus  vives  insnrredions  , ses  propriétés 
ont  été  respectées.  Le  Peuple  François  j que 
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nos  ennemis  peignent  comme  une  horde 
de  brigands  j s’est  toujours  montre  sensible 
et  juste  envers  ceux  estimoit  avant  la 

révolution.  M.  de  Vilîette  ne  s est  jamais 
écarté  de  ces  principes.  Il  seroit  a desirer  que 
sa  conduite  trouvât  beaucoup  d’imitateurs  j 
et  je  crois , pour  le  bon  exemple  , devoir 
rendre  publique  la  lettre  ci-jointe  , qu  il  vient 
de  m'adresser. 

Lettre  de  M.  de  V illette. 

Par  une  suite  nécessaire  des  Décrets  de 
l’Assemblée  Nationale , la  cure  du  Plessis- 
Villette  doit  être  supprimée  , et  la  Paroisse 
incessamment  réunie  à Pont- Ste- Maxence. 
Si-tôt  que  Ton  aura  déterminé  Pestimation 
du  presbytère  et  de  ses  dépendances , je  vous 
prie,  Monsieur  J de  faire  ma  soumission  pour 
l’acquérir , et  je  vous  autorise  à couvrir  les 
enchères  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  1 adjudica- 
tion. Je  veux  y fonder  un  hospice  pour  deux 
Sœurs-Grisés  , qui  seront  en  même  te  ms 
hospitalières  et  maitresses  d’école.  J’assignerai 
d'abord  à cet  établissement  six  cents  livres 
de  rentes  foncières  dont  elles  jouiront  à perpé- 
tuité , en  sus  du  logement  gratuit.  Je  leur 
fournirai  en  commençant  un  fond  de  phar- 
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macie  nécessaire  pour  les  malades  et  les 
enfans. 

La  seule  condition  que  jdmposerai  dans 
I acte  ^ est  que  les  habitans  des  terres  qui  ci- 
devant  relevoient  de  moi , participent  indis- 
tinctement à ce  léger  bienfait  ; et  comme 
î Assemblée  Nationale  a supprimé  tous  noms 
et  tous  droits  de  mouvances  , de  relief , de 
Seigneur  et  de  vassaux. 

C’est  ainsi  qu’en  partant  je  leur  fais  mes  adieux. 


19  Septembre  1790. 

Une  petite  anecdote  arrivée  dans  nos  can- 
tons peut  donner  à vos  leCteurs  quelque  idée 
du  progrès  que  fait  dans  les  campagnes  ce 
qu’on  appelle  l’esprit  public. 

Un  Fermier  revenoit,  il  y a quelques  jours, 
de  la  toire  , où  il  étoit  allé  vendre  des 
chevaux.  Il  traverse  une  forêt;  il  est  arrêté 
par  deux  voleurs.  L’un  saisit  la  bride  de  son 
cheval  ; l’antre  reste  en  arrière,  tire  un  coup 
de  pistolet  sur  le  fermier  , et  par  la  plus 
heureuse  fatalité  , la  balle  passe  sous  le  coude 
du  cavalier  , et  va  tuer,  l’autre  brigand  qui 
tenoit  la  bride. 

Le  pauvre  voyageur  prend  le.  galop  ; il 
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arrive  presque  mort  au  village  voisin  , distant 
d’une  demi-lieue  j il  conte  son  aventure  ; 
on  écouté  , on  s’assemble  et  sans  perdre  de 
tems  5 sans  le  secours  de  la  maréchaussée  , 
hommes  et  femmes  , tous  les  habitans  se 
munissent  des  armes  qu’ils  peuvent  trouver 
sous  la  main , et  les  voilà  tous  sur  le  chemin 
de  la  forêt. 

Arrivés  au  lieu  du  délit , le  bois  est  cerné , 
traqué  de  toutes  parts.  Après  la  recherche  la 
plus  opiniâtre  , deux  scélérats  tapis  dans  les 
broussailles  sont  arrêtés  , liés  et  conduits  à 
Meaux  dans  les  prisons , où  iis  sont  aujourd’hui. 

Cette  insurrection  civique  , que  l’on  n’auroit 
pas  osé  former  sous  l’ancien  régime^  a ramené 
la  sécurité  dans  un  pays  inquiété  par  les 
vagabons.  Je  suis  persuadé  que  les  grandes 
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routes  , régies  à rinstar  de  l’Angleterre  , 
seroient  le  salut  du  voyageur. 

Je  l’ai  dit  , et  je  le  répète  , les  chemins 
publics  doivent  être  entretenus  par  ceux  qui 
les  usent.  Dés  barrières  placées  à distance , 
avec  un  impôt  par  chaque  cheval , qui  seroit 
nui  pour  les  piétons.  Ces  péages  s’affermeroient 
au  plus  offrant , et  la  perception  n’en  coûte- 
roit  rien  à l’Etat.  De  cette  manière  , on 
ajouteroit  à la  police  des  routes.  Le  voyageur 
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seroit  sûr,  à toutes  les  heures  de  la  nuit,  d’y 
trouver  lumière  et  secours. 


5 Octobre.  175)0. 

L’hiver,  prochain  nous  menace.  On  de- 
mande sans  cesse  : A quoi  voulez-vous  donc 
employer  les  ouvriers  qui  sont  aux  frais  de 
la  Municipalité  ? Eh  bien  l renversez  les 
affreuses  tours  de  Vincennes  ; les  pierres  de 
ce  donjon  amoncelées  les  unes  sur  les  autres > 
formeront  le  monument  d’une  belle  ruine  , 
car  ce  sera  celle  du  despotisme. 

L’un  de  nos  plus  polis  aristocrates  écrivoit 
il  y a quelques  jours  à son  correspondant  : » Si 
» nous  remontons  sur  l’eau , comme  j’ai  lieu 
de  l’espérer  ^ il  faut  promettre  l’amnistie  ^ 
>î  mais  provisoirement  redresser  Vincennes , 
j>  ce  qui  ne  sera  pas  difficile.  La  belle  cage 
» pour  les  aigles  de  la  diete  nationale  ! « 

Je  propose  encore  un  autre  emploi  des 
ouvriers  , afin  de  les  distribuer  utilement. 

On  assure  qu’une  compagnie  d’assigna- 
taires abandonne  le  Scioto  pour  le  bois  de 
Boulogne.  Est-ce  encore  pour  en  faire  une 
Ville?  Eft-ce  pour  le  rellaurerj l’embellir  pour 
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en  faire  un  parc  anglais  j et  le  rappeller  a sa 
première  origine  ? 

Il  seroic  bien  digne  d’une  Municipalité 
paternelle  d^acheter  le  bois  de  Boulogne  , et 
je  trouve  l’indemnité  de  cette  acquisition  dans 
le  parti  qu  on  peut  en  tirer.  D abord  tout  ce 
que  vous  ferez  sera  nul  > si  vous  ne  rap- 
prochez pas  le  bois  de  la  ville. 

Il  faut  donc  le  faire  venir  jusqu’à  l’étoile. 
L’intervalle  qui  existe  aujourd’hui  entre  le  bois 
de  Boulogne  et  ce  terrein  seroit  acquis  et 
planté  par  la  Municipalité.  On  se  garderoit 
bien  d’abattre  les  maisons  qui  le  meublent 
déjà  : elles  sont  précisément  le  modèle  de  toutes 
celles  qui  ^ dans  mon  système  , doivent  envi- 
ronner le  bois  de  Boulogne  comme  une 
ceinture.  On  vendroit  un  pan  de  la  muraille 
qui  existe  aujourd’hui  avec  tant  de  toises  de 
terrain , et  nous  connoissons  déjà  plus  de 
vingt  acquéreurs  tout  prêts  a y bâtir  de  jolies 

bastides. 

Examinons  maintenant  les  avantages  qui 
en  résultent.  On  ne  seroit  plus  obligé  de 
traverser  une  zone  torride  ou  glaciale  , un 
champ  de  boue  ou  de  poussière  ; et  des  plaisirs 
si  simples  et  si  doux  , qu’il  est  si  naturel  d’aller 
chercher  à pied  , ne  seroient  plus  reserves  aux 
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seuls  wiskisj  aux  chevaux  de  course  , aux 
phaétous , à ceux  que  le  destin  fait  cheminer 
en  carrosse.  La  Municipalité  bienfaisante 
viendroit  au  secours  de  ses  enfans  pauvres  et 
désœuvrés  j elle  se  trouveroit  bien  vite  rem- 
boursée par  la  seule  vente  des  terrains  environ- 
nans.  On  ne  seroit  plus  obligé  de  garder  le 
bois  de  Boulogne  avec  des  Suisses  j la  police 
s'y  feroit  d'elle-même. 

J'oubliois  de  dire  que  nul  ne  pourra  clore 
sa  propriété  que  de  palis  ou  de  grilles  ^ et  non 
de  tristes  murailles. 

Ces  premières  idées  en  feront  naître  aux 
grands  Artistes.  Il  ne  faut  pas  envisager  ce 
projet  seulement  comme  un  objet  d’agrément 
ou  de  récréation  pour  les  habitans  de  Paris  j 
mais  encore  comme  un  moyen  nouveau  d'em- 
bellir la  Capitale  , et  d'y  rappeller  les  étran- 
gers. Je  regarde  le  bois  de  Boulogne  comme 
un  des  grands  spedacles , et  la  révolution 
quoi  qu'on  en  dise , n’anéantira  point  leurs 
célébrité. 


Il  Octobre  1790. 


'Assemblée  Nationale  a décrété  d’enlever 


des  ftatues  de  nos  Rois , les  bas-reliefs  ^ fes 
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attributs , et  tous  les  monumens  de  la  servi- 
tude et  de  la  flatterie.  On  a commencé  par 
ôter  les  bronzes  muets  de  la  place  des  Vic- 
toires. On  auroit  dû  réformer  d'abord  les  40 
parleurs  immortels  du  Louvre. 

J'ai  entendu  faire  à ce  sujet  plusieurs  ques- 
tions très  embarrafîantes  que  Ton  vous  pro- 
pose à résoudre.  Les  récipiendaires  de  TAca- 
démie  Françoise  seront-ils  encore  obligés  de 
faire  pompeusement  l'éloge  de  Louis  XIV  et 
du  Cardinal  de  Richelieuj  ces  deux  grands 
souteneurs  du  despotisme  ? La  moitié  du  docte 
Sénat  sera-t-elle  encore  prise  parmi  les  grands 
Seigneurs , tandis  qu'il  n'y  a plus  ni  grands 
ni  petits  Seigneurs  ? L'Académie  conservera- 
t-elle  ses  députations  à la  Cour , comme  l’U- 
niversité son  Cierge  de  la  Chandeleur  ? Puis- 
qu'il n’y  a plus  de  Tribunal  des  Maréchaux 
de  France  pour  juger  de  l'honneur  , l’Acadé- 
mie refie ra-t- elle  encore  juge  de  l’esprit  et  de 
la  vertu  ? Les  Académiciens  seront-ils  tenus 
d’aimer  notre  nouvelle  conhitution , en  con- 
servant la  leur?  Donneront -ils  le  prix  au 
Poète  ou  à l’Orateur  qui  auroit  le  plus  di- 
gnement célébré  l'époque  solemnelle  du  14 
Juillet  ? Faudra-t'il  encore  leur  fournir  préala- 
ble|nent  la  censure  et  le  yifa  des  Docteurs  de 
Sorbonne  ? 


( ) 

Si  par  hasard  je  lisois  un  discours  de  AL 
Dubois  de  Crancé y une  dissertation  de  M,  Cha- 
hroud  ou.  de  M,  Thouret  \ si  je  m’enthousiasmois 
à cette  lecture , me  sera-tdl  permis  de  trouver 
de  grands  talens  à ces  députés , qui  ne  sont , à 
ce  qu'on  dit,  d’aucune  Académie. 

Les  partisans  de  la  révolution  ont  vu  avec 
surprise  la  nullité  absolue  et  salariée  de  cette 
congrégation  de  beaux  esprits , et  l’on  auroit 
accablé  d’ironies  ses  jetons  et  son  coin  nou- 
veau , sans  le  respect  des  citoyens  pour  un 
Décret  nouveau  de  rAlTemblée  Nationale. 

Les  bons  ouvrages  et  les  bons  écrivains  sont 
précédés  par  l’opinion  publique.  La  Harpe  ^ 
Condorcet , Bernis  , de  Lille  et  Chamfort  ont-ils  be- 
soin d’être  inscrits  dans  la  lifte  des  privilégiés  ? 

Je  dirois  volontiers  au  jeune  Candidat , 
qui  s’eft  fait  l’ame  damnée  d’un  parti , et  qui 
épuise  son  génie  en  intrigues  pour  arriver  à 
l’Académie  : Croye\  à la  mort  naturelle  de  ce 
corps  malade  & ufé  qui  na  pas  plus  le  droit  de 
tester  debout  y que  la  Gourdes  Aides  et  les  Jurandes, 

Souvenez-vous  que  Pascal , Moliere  , Hel- 
vétius , Franklin  , Diderot , Mabli , Vauver- 
nargues , Necker  , Raynal , Chaulieu  , Jean- 
Baptiste  et  Jean-Jacques  RoulTeau , n’étoient 
point  de  l’Académie.  ^ 


